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NOTICE BIOGRAPHIQUE

ESTIENNE JODELLE

STiENNE Jodelle, issu d'une famille noble, et

seigneur de la terre de Lymodin , ainsi

qu'il écrit lui-même, ou plutôt de Limo-
din, comme le portent les titres de pro-

priété ', est né à Paris en i532.

A en croire son ami Ronsard, ce ne fut pas sans

une volonté toute spéciale du Destin qu'il vit le jour

dans cette ville :

Tu ne deuois, lodelle, en autre ville naijlre

Qu'en celle de Paris, & ne deuois auoir

Autre Jleuue que Seine, ou des Dieux receuoir

Autre efprit que le tien à toute chofe adejlre'.

1. Goujet, Bibliothèque française, t. XII, p. 167.— Baillet,

Jugements des savants, augmentés par La Monnoye, tome I\'.

p 43i, édition de 1722.

2. Les Oeuures de P. de Ronfard. Paris, G. Buon, i584, in-

fo]., p, 25o.

lodelle. — T. a



Nous ne savons rien de ses premières années, ni de

son éducation. Notons seulement que Pasquier, le com-

parant à Ronsard et à du Bellay, remarque qu'il n'a

pas « mis l'œil aux bons Hures comme les deux

autres *. »

Néanmoins il s'adonna de fort bonne heure à la poé-

sie. « Dés l'an 1549 — dit son biographe Charles de

la Mothe (c'est-à-dire lorsqu'il n'avait encore que dix-

sept ans) — Ion a veu de luy plufieurs Sonnets, Odes,

& Charontides -. »

Ce début n'avait rien de bien remarquable; mais les

amitiés littéraires que le jeune auteur avait déjà con-

tractées, sa grande facilité de travail, l'ardeur singulière

avec laquelle il embrassait toute opinion nouvelle, en

faisaient d'avance un soldat de la brigade dont Ronsard

allait devenir l'illustre chef.

Ce n'était pas au hasard, ni même uniquement d'a-

près son inspiration personnelle, que chacun des poètes

de la Pléiade prenait possession d'une partie de ce vaste

domaine de la littérature française qu'ils envahissaient

en commun. Dès le début de leur importante campa-
gne, Joachim du Bellay avait eu soin, dans son Illus-

tration de la langue françoife, d'indiquer quels étaient

les postes littéraires déjà glorieusement occupés et ceux

qui restaient encore vacants. Parmi ces derniers se

trouve le théâtre, dont il parle ainsi à la fin de son

4'' chapitre, qui a pour titre : Qttel:{ genres de Poèmes
doit élire le Poète Francoys : « Q.uand aux Comé-
dies & Tragédies, fi les Roys & les Republiques les

vouloint reftiiuer en leur ancienne dignité, qu'ont

vfurpée les Farces & Moralitez, ie feroy' bien d'opinion

que tu t'y employaffes, & fi tu le veux faire pour l'or-

1. Estienne Pasquier, Les Reclierdiex de hi France, Lauren»
Sonnius, 1621, in-fol., livre VII, p. 619

3. Voyez ci-après, page 5.
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nement de ta Langue, tu fcais ou tu en doibs trouuer

les Archétypes '. «

A la vérité , Charles Fontaine, dans sa critique de

Vlllujh-ation de la langue françoife, qui a pour titre :

Le Qiiintil Horatian -, conteste l'exactitude des asser-

tions de du Bellay : « De Cotnedies Françoyfes en Vers,

certes ie n'en fçaypoint ; mais des Tragédies affez, & de

bonnes, fi tu les fceuffes congnoiftre, fur lefquelles n'v-

furpe rien la farce, ne la Moralité (comme tu eftimes)

ains font autres Poèmes à part ^. »

Les reproches de Charles Fontaine sont loin d'être

dénués de fondement : du Bellay, comme tous les no-

vateurs, méprise un peu trop ce qui a été fait par ceux

qui n'appartiennent pas à sa coterie. Il a tort de ne pas

accorder au moins un souvenir aux traductions en vers

de diverses tragédies grecques, par lesquelles Lazare de

Baïf, père de Jean-Antoine, Thomas Sebilet et Guil-

laume Bouchetel* préludaient déjà à la restauration du

théâtre antique; ajoutons que Charles Fontaine lui-

même oublie la traduction en vers des six comédies de

Térence, publiée vers i5oo% et la version poétique de

VAndrienne, par Bonaventure des Périers °.

Ces ouvrages n'étaient au reste que des travaux d'é-

rudition uniquement destinés aux lecteurs studieux, et

que nul ne songeait à produire sur la scène. Ronsard le

premier osa y porter un essai de ce genre.

Il terminait alors ses études, sous la direction de Do-

1. Œuures françoifes de loac/iim du Bellay, t. I de notre

édition, p. 40.

2. Ibidem, note i, t. I, p. 475-476.
i. Ibidem, note 45, p. 483.

4. Le premier a traduit VÉlectre de Sophocle et VHécube d'Eu-

ripide; le second, VIphigénie d'Euripide; le troisième, quelques

pièces du même poète.

3. Terence en français, profe & rime. A Paris, pour Antoine
Verard, in-fol.

6. Première comédie de Terence, appellee l'Andrie, publiée à

Lyon, i5J7, in-S°, et, dans la même ville, en i535.
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rat, au collège Coqueret, rue des Sept-Voies. L'admi-

ration que lui inspira le théâtre grec « l'incita encor,

outre le confeil de fon Précepteur, à tourner en Fran-

çois le Plutus d'Ariftophane, & le faire reprefenter en

public au Théâtre de Coqueret, qui fut la première Co-

médie Françoife iouée en France » '.

Mais Ronsard, qui voulait diriger tous ses efforts vers

l'épopée et la poésie lyrique, ne poussa pas cette ten-

tative plus loin; et Jodelle, encouragé par un de ses

amis, Simon l'Archer, put, sans avoir à craindre un si

dangereux rival, se consacrer à la tâche importante de

restaurer le théâtre antique.

Dans un sonnet A M. Symon -, Jodelle constate d'a-

bord de la sorte les obligations qu'il a contractées en-

vers lui

.

L''amitié qui vie lie à toy dés ma ieunejfe,

De ma Mufe (ô Symon) print fon fatal lien :

Quand premier des François, toyni'ouurant le moyen,

Vempruntay le Cothurne, & le Soc, à la Grèce.

FJt plus tard, après la mort de cet ami, il consacre A
Vombre de M. Simon VArcher^ une pièce où, faisant de

faciles allusions au nom de famille de celui qu'il pleure,

il précise ainsi la nature des services qu'il en a reçus :

Aux Mufcs par les vers de l'Afcrean Poète,

Vn bel aix proprement fc voit accommodé.

Tu pcus fuiuant ton nom d'vn tel arc ejlre archer.

Mais tu n'eus tel plaifir à fi bien décocher,

Comme à bien adcxtrer à tel arc la ieuneffe :

Qui f'ej/brce à fen rendre à cejle heure vn loyer.

1. La vie de Pierre de /îo?!/'j)-j'..., par Claude Binet. Voyez
Les Ueuiires... Paris, N. Buon, M, DC. Wlll, in-fol., p. 1643.

2. T. 11, page 178.

3. 1 . 11, page 279.
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Charles de la Mothe nous fait connaître la date de

l'entreprise de Jodelle : « En i552, mit en auant, & le

premier de tous les François donna en fa langue la

Tragédie, &laComedie, en la forme ancienne '.«Etienne

Pasquier entre dans d'assez grands détails sur les pre-

mières représentations de deux des principaux ouvra-

ges de notre poëte.

« Quant à la Comédie & Tragédie— dit-il — nous en

deuons le premier plant à Eftienne lodelle.... Il fit deux

Tragédies, la Cleopatre^ & la Didon, & deux Comédies,

La Rencontre, & VEug-ene. La Rencontre' ainû appellee,

parce qu'au grosdelameflange,touslesperfonnages s'el-

toient trouuez pefle-mefle cafuellement dedansvne mai-

fon.fuzeau qui fut fort bien parluy demeflépar laclofture

du ieu, Cefte Comédie, & la Cleopatre furent reprefen-

tees deuant le Roy Henry à Paris en THollel de Reims,

auec vn grand applaudilTement de toute la compagnie :

Et depuis encore au Collège de Boncour, où toutes les

feneftres eltoient tapilïees d'vne infinité de perfonnages

d'honneur, & la Couru pleine d'efcoliers que les portes

du Collège en regorgeoient. le le dis comme celuy qui

y elfois prefent, auec le grand Tornebus en vne mefme
chambre. Et les entreparleurs efloient tous hommes de

nom : Car mefme Remy Belleau, & lean de la Perufe,

ioùoient les principaux roulets. Tant elloit lors en ré-

putation lodelle enuers eux^. »

Nous deuons joindre aux spectateurs de distinction

que nous connaissons déjà Jean Vauquelin de la Fres-

naye, qui nous apprend qu'il était au nombre des assis-

tants et revendique pour Baïf l'honneur d'avoir choisi

le premier le sujet tragique traité par notre poëte:

1. Voyez ci-après, page 5.

2. Sur cette comédie de La Rencontre, voyez ci-après, p. 3i i, la

fin de la note 4.

3. Les Recherches de la France. Paris, Laurens Sonnius, 1621.

in-folio, livre Vil, p. 617-618.
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lodelle, moi prefent, fit voir fa Cleopatre

En France des premiers au tragique Théâtre

,

Encore que de Baif vnfi braue argument

Entre nous eut été choifi premièrement '.

Les frères Parfait ont supposé, non sans vraisem-

blance, que le prologue adressé à Henri II fut récité

par Jodelle lui-même^. Le souverain accueillit favora-

blement le compliment et l'ouvrage, et, d'après le té-

moignag'e de Brantôme, « donna à lodelle, pour la tra-

gédie qu'il fît de Cleopatra , cinq cens efcus de fon

efpargne, outre luy fit tout plein d'autres grâces, d'au-

tant que c'eftoit chofe nouuelle & très-belle & rare ^. »

M. Philarète Chasles prétend, dans ses Etudes sur le

seizième siècle en France*^ que Jodelle, après avoir

récité le prologue, a joué le rôle de Cléopâtre, et que

Ronsard était au nombre des acteurs ; mais la source à

laquelle ces renseignements ont été puisés n'est pas

indiquée, et nous n'avons pu la découvrir.

Il est facile de juger, par les passages des auteurs

contemporains de Jodelle que nous venons de rappor-

ter, de l'étendue et de l'importance de la révolution

littéraire que ce poète venait d'entreprendre.

Aux mystères, dont les sujets étaient tirés de la reli-

gion chrétienne, il substituait la tragédie, fort admirée

des savants, qui toutefois n'avaient jamais conçu l'es-

poir de la voir revivre devant eux sur le théâtre. Ce

brusque changement ne satisfit du reste que la popu-

lation instruite et aristocratique, c'est-à-dire une très-

1. Art poétique, livre II, p. 76.

2. Histoire du Théâtre/rançois, tome III, p. 287.

3. Brantôme, Œuvres, tome III, p. aùg, édition de M. L. La-

lanne. Ce passage a été cité à tort par les frères Parfait comme
étant de Pasquier. Histoire du Théâtre /rançois, tome III,

p. 279.

4. Page i3o.
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faible minorité; les simples, qui n'étaient familiers ni

avec ces héros de l'antiquité, ni avec leur langage fas-

tueux, préféraient les personnages bibliques, auxquels

les poètes populaires prêtaient instinctivement une

bonhomie et une naïveté qui les rendaient intéressants

et intelligibles pour tous; bien plus, quelques audi-

teurs, animés d'yn zèle qui nous paraît aujourd'hui

fort irréfléchi, croyaient la religion intéressée à de sem-

blables spectacles et regardaient l'introduction des su-

jets païens sur le théâtre comme une sorte d'impiété.

La comédie antique était peut-être plus difficile en-

core à faire accepter que la tragédie. Ici le poète avait

à la fois contre lui le peuple, habitué aux farces et aux

moralités, et les savants, qui, pour la plupart sé-

duits par la pompe de la tragédie, méprisaient la fami-

liarité des pièces comiques.

Aucuns aufji de fureur plus amis,

Aiment mieux voir Polydore à mort mis,

Hercule au feu, Iphigene à Vautel,

Et Troye àfac, que non pas vn ieu tel

Que celuy là qu^ores on vous apporte '.

C'est dans le prologue de VEugène que Jodelle, ve-

nant ainsi au-devant des objections que quelques-uns

de ses amis pourraient lui faire, proteste que

Ne dédaignant le plus bas populaire*,

il veut renouveler le théâtre comique

Sans que brouillant auecques nos farceurs

Lefaind ruijfeau de nos plus faindes Sœurs,

1. Voyez ci-après, page i3.

2. Ibidem,
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On moralife vn confeil, vn efcrit,

Vn temps, vn tout, vne chair, vn efprit.

Et tels fatras, dont maint & maint folajlre

Fait bien fouuent Vhonneur de/on théâtre' .

Ces vers, assez obscurs, il faut l'avouer, sont à l'a-

dresse des Confrères de la Passion, qui, depuis l'arrêt

du parlement du 17 novembre 1548, ne pouvaient plus

faire représenter ni les mystères sacrés, ni ceux des

saints et des saintes, mais qui composaient, à leur dé-

faut, des moralités avec personnages allégoriques, tels

que le Temps, la Cliair^ VEsprit, etc -. Plusieurs années

après, le 5 février i558, Jacques Grevin exprimait

encore, mais beaucoup plus clairement, les mêmes
idées dans r« auant-ieu » de La Treforiere

,
qui

explique et complète le prologue de VEugène, et que

les frères Parfait en ont fort à propos rapproché' :

Non, ce n^ejl pas de nous qu'il fault,

Pour accomplir cejï efchaffault,

Attendre les farces prifees

Qii''on a toufiours moralifees :

Car ce n''efl noflre intention

De méfier la religion

Dans le fubied des chofes feindes.

Auffi iamais les lettres Sainâes

Ne furent données de Dieu,

Pour en faire après quelque ieu.

1. Voyez ci-après, page 14.

2. Le Temps figure dans un dialogue moral à quatre person-
nages, de Guillaume des Autels; l'Esprit tt la Chair, dans un
autre dialogue moral à cinq personnages, du même auteur.

'\ Histoire du Théâtre français, p. 229, note a.
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N^attende^ donc en ce Théâtre

\e farce, ne moralité :

Mais feidementVantiquité.

Qui d^i'ne face plus hardie,

Se reprefente en Comédie'.

La hardiesse de l'essai littéraire de Jodelle l'avait

obligé, comme nous venons de le voir, à veiller lui-

même à tous les détails que comportait la représenta-

tion de son œuvre. Ne pouvant avoir recours aux Con-

frères de la Passion, dont il devenait l'adversaire, il

s'était vu forcé de former avec ses compagnons une

troupe de comédiens improvisés. De plus, il lui avait

fallu trouver une scène. 11 eût bien souhaité qu'elle fût

semblable à celles de l'antiquité, ou que du moins elle

en rappelât le souvenir par sa forme -:

Quant au théâtre, encore quUl ne fait

En demi-rond, comme on le compaffoit,

Et qu^on ne Vait ordonné de la forte

Que Ion faifoit , il faut qu'on le fupporte.

Il dut se contenter, comme nous l'avons vu, des cours

des hôtels ou des collèges, dont les fenêtres servaient

de loges aux spectateurs de distinction. Il sentait bien

aussi que la musique n'avait aucun caractère antique,

et il s'en excusait du moins mal qu'il pouvait.

Mefme lefon qui les ades fepare.

Comme ie croy, vous eufl femblé barbare.

Si Ion eufl eu la curiofité

De remouller du tout l'antiquité^.

1. Le Théâtre de laques Grevin. A Paris, pour Vincent Serte-

nas. M. D.LXI, in-S", p. 47-5o.

2. Voyez ci-après, page i5.

3. Ibidem.
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Ces légers défauts de couleur locale ne nuisirent en

rien au succès. Peu après l'éclatante réussite de Cléo-

pdtre, les amis de Jodelle se réunirent pour célébrer

son triomphe dans une fête que Baïf raconte ainsi :

Quand lodeîle bouillant en la fleur de fon âge

Donnait vn grand efpoir d^vn tout diuin courage,

Apres auoir fait voir marchant fur Vechaufaut

La Royne Cleopatre enfler vn flile haut,

Nous jeuneffe d^alors dcfirans faire croiflre

Cet efprit que voyons fi gaillard aparoiflre,

O SADE, en imitant les vieux Grecs qui donnoyent

Aux Tragiques vn bouc dont ils les guerdonnoyent

,

Nous cherchâmes vn bouc : & fans encourir vice

D''Idolâtres damne:{, fans faire facrifice,

{Ainfi que des peruers fcandaleux enuieux

Ont mis fus contre nous pour nous rendre odieux)

Nous menâmes ce bouc à la barbe dorée,

Ce bouc aux cors dore^, la befle enlierree,

En lafale où le Poète aiiffi enlierré,

Portant fon jeune front de lierre entouré,

Atendoit la brigade. Et luy menans la befle,

Pefle méfie courans en folennelle fefle^

Moy recitant ces vers, luy en flfmes prefent \

Après ce récit commencent les dithyrambes, dont

certains passages, le suivant par exemple, présentent

un caractère païen assez déterminé. Tout le morceau

est en l'honneur du « Dieu Bacchien », que Baïf cé-

lèbre en ces termes :

Ceft ce doux Dieu qui nous pouffe

I. Dithyrambes à la pompe du bouc d'EJlienne lodelle. i553.

Voyez Eiiures en rime de lati Antoine de Baif, fecretaire de
la chambre du /?oj. A Paris, Pour Lucas Breyer.... M.D. LXXIII,
in-S", folio 123.
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Efpris de fa fureur douce

A refufciter le joyeux myflere

Defes gayes Orgies

Par l'ignorance abolies.

Qui nous pouffe à contrefaire

{Crians iach ia ha

Euoé iach ia ha)

Ses Satyres antirfe\\

Plus retenu, Claude Garnier, annotateur de Ronsard,

ne songe qu'à atténuer les choses et à leur donner une

apparence toute fortuite :

« Affez ont oùy parler du voyage d'Hercueil, ou de

la promenade, & comme vne intînité de ieuneffe (ad-

donnée à faire la Cour aux Mufes...) fe mit en def-

bauche honnefte,.. Ils firent là banquet par ordre, où

l'eflite des beaux efprits d'alors eftoit; & principalement

à fin de contribuer à refiouiffance qu'ils auoient de ce

qu'Eftienne lodelle natif de Paris, auoit gaigné l'hon-

neur & le prix de la Tragédie, (car c'eftoit parauant

que Garnier euft efcrit) & mérité de leur main le Bouc

d'argent... Ils firent mille gentillefles, maints beaux

vers, tels que la pièce intitulée aux œuures de l'Au-

theur Le Voyage d'Hercueil, & les Dithyrambes du

mefme, fi l'on veut, où pour mieux follaftrer ils en-

joliuerent de barbeaux, de coquelicos, de coquelourdes

vn Bouc rencontré dans le village par hazard, lequel

les vns, au defceu des autres, menèrent de force par

la corne, & le prefenterent dans la laie, riant à gorge

ouuerte, puis on le chaffa -. »

1 . Ibidem, folio 1 2 j , verso.

2. Les Oeuures de P. de Ronfard. Paris, N. Buon, M. DC.XXIH,
in-fol., p. 1384.
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D'après celte note, Le Voyage d^Hercueil et les Di-

thyrambes n'auraient été composés qu'après les suc-

cès dramatiques de Jodelle; mais, bien que la publica-

tion du Voyage ait été faite dans les Amours de Ron-

sard en i552% année de la représentation des pre-

mières œuvres dramatiques de Jodelle, il ne faut pas

oublier que le titre complet de cette pièce est : Les Bac-

chanales ou le folatriffime voyage d''Hercueil
,
près

Paris, dédié à la ioyeufe trouppe de fes compaignons,

fait Pan 1549. Si nous essayons de faire remonter jus-

qu'à cette date son début au théâtre, le fondateur de

notre scène classique se trouve n'avoir que dix-sept

ans, ce qui semble peu vraisemblable ; et d'ailleurs,

les allusions aux événements militaires contemporains

fixent VEugène en i552 -.

Ne serait-il donc pas possible de supposer que le Fo-

latriffime voyage d^Hercueil n'est qu'une promenade

antérieure au succès de Jodelle? Ce qui semble auto-

riser cette interprétation, c'est que le nom de Jodelle

n'y est m.éme pas prononcé, et que les excursions de

Ronsard aux environs de Paris en compagnie de ses

amis étaient un de ses plus fréquents divertissements,

tt II fe delecloit — ditClaude Binet^— ou à Meudon, tant

à caufe des bois, que du plaifant regard de la riuiere de

Seine, ou à Gentilly, Hercueil, SaintS Clou, & Vanues,

pour l'agrcable fraifcheur du ruiffeau de Biéure, & des

fontaines que les Mufes ayment naturellement. »

Cette question du reste est assez peu importante

pour nous en ce moment, car les Dithyrambes^ publiés

d'abord en i533 dans le Liuret de Folajlries^ à lanot

Parifien (c'est-à-dire à Jean-Antoine Baifj, plus quel-

1. A. ia page 214 de cette édition des Amours.

2. Voyez ci-après, p. 39 et p. 3i i, noie 4.

i. La Vie de Ronjard ....\oytz Les Oeuures. Paris, N. Buon,

M.DC.XXIII, iiitol"..p. i665.
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ques Epigrammes grec:^ : & des Dithyrambes chante:^

au Bouc de E. lodelle, poète tragicq, à Paris, chez la

vcufue Maurice de la Porte, in-8°; réimprimés sous le

même titre en 1684, in-12, sans nom de lieu, et re-

produits parmi les Gayete:^ de Ronsard dans ses

Œuvres, se rapportent seuls au sujet qui nous occupe.

Ils fournissent un curieux supplément au récit de la

fêle et une liste probablement à peu près complète de

ceux qui y assistaient :

le voy d'vn œil affej trouble

Vne couple

De Satyres cornus, cheurepie^, & mibejles,

Qiii foujliennent de leurs tejles

Lesyures coftc\ de Sylene,

Mais qui font ces enthyrfe^,

Heriffe^

De cent feuilles de lierre

Qui font rebondir la terre

De leurs pies ^ & de la tcfîe

A ce Bouc font fi grand fefle.

Chantant tout autour de luy

Cefte chanfon brif-ennuy,

lach^ iach, Euoé,

Euoé, iach, lach?

Tout forcené à leur bruit ie fremy ;

Ventreuoy Baif & Reniy,

Colct, lanuier, & Vergejfc, & le Conte,

Pafchal, Muret, & Ronfard qui monte

Deffus le Bouc qui de fou gré

Marche, affin d'eflre facré

Aux pieds immortels de lodelle,

Bouc le fcul prix de fa gloire éternelle,
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Pouf auoir d^vne voix hardie

Renouiiellé la Tragédie,

Et déterré /on honneur le plus beau,

Qiâ vermoulu gifoit fous le tombeau^

M. Prosper Blanchemain , invoquant le témoignage

de Claude Binet -, indique comme auteur de ces Di-

thyrambes Bertrand Bergier^, que nous connaissons

déjà par une ode de du Bellay*. Nous avons vu plus haut

que Pierre Garnier les attribue à Ronsard. Il est certain

du moins qu'il supporta seul toute la responsabilité de

la fête. Jacques Grevin, y faisant allusion dans les vers

suivants, transformait une plaisanterie sans impor-

tance en véritable impiété :

Là rendant à Bacchus le deu de ton office,

D'vn gros bouc tout barbu tu feras facrifice,

Oit tu appelleras auec tes allie^

Tous tesbeaus dieus bouquins & tes deus cheurepieds^.

Cette attaque fournit au poète l'occasion de reve-

nir sur le récit de la prétendue cérémonie qu'on lui

reprochait , d'en faire sentir le peu d'importance, d'en

bien préciser le motif:

Tu dis, en vomijfant defur inoy ta malice.

Que lay fait d'vn grand Bouc à Bacchus facrifice :

1. Livret de folajîries, édition de 1584, p. 43 et suivantes.

2. La Vie de P. de Ronsard, V'oj-ez Les Oeutires. Paris,

N. Buon, M. DC. XXIII, in-fol., p. 1Ô49.

3. Œuvres complètes de P. de Ronsard, tome VI, p. 377, note i

.

4. Œuures françoifes de loachim du Bellay, t. I, p iqo, et

t. II, p. 57, de notre édition.

5. Seconde refponfe de F. de La B.ironic... Plus le Temple
de Ronfard oii la Leg'ende de fa vie ejl briefuement defcrite.

M. D. LUI, in-4°, fol. 32, verso.
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Tu Viens impudemment : cinquante gens de bien

Qid ejloient au banquet, diront qu'il n'en ejl rien.

lodelle ayant gaigné par vne voix hardie

L'honneur que l'homme Grec donne à la Tragédie,

Pour auoir en haujfant le bas Jîile français,

Contenté dodemént les oreilles des Rois:

La brigade qui lors au Ciel leuoit la tejle

{Quand le temps permettait vne licence honnejle)

Honorant fan efprit gaillard & bien appris,

Luy fit prefent d'vn Bouc, des Tragiques le pris.

la la nappe ejloit mife, & la table garnie

Se bordait d'vnefainde & dode compagnie,

Quand deux ou trois enfemble en riant ont pouffé

Le père du troupeau à long poil heriffé :

Il venait à grands pas ayant la barbe peinte,

D'vn chapelet de fleurs la tefte il auait ceinte,

Le bouquet fur l'oreille. S- bien fier fe fentait

Dequay telle ieuneffe ainfi le prefentoit :

Puis il fut reietté pour chofe mefprifée.

Apres qu'il eutferuy d'vne longue rifée^.

Ces divers extraits nous donnent, je crois, une idée

juste de cet innocent divertissement, que les ennemis

de Ronsard, trop aveuglément suivis par la plupart des

historiens de notre littérature, avaient bien à tort trans-

formé en un véritable sacrifice païen.

Cet hommage à Jodelle fut comme le prélude du

jugement unanime de ses contemporains, qui le décla-

I. Les Oeuures de P. de Ronfard. Paris, G. Buon, i584,

in-fol., p. 906.
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rèrent d'un commun accord le fondateur de noire

théâtre.

Ronsard, qui, nous l'avons vu, avait fait représenter

sa traduction du Plittus d'Aristophane quelques années

avant l'apparition des premières pièces de son ami,

n'hésite pas à dire, dans une épître A lean delà Perufe'

où il vient de passer en revue les diverses œuvres ero-

tiques contemporaines :

Apres Amour la France abandonna,

Et lors lodelle heureiifement fonna,

D^vne voix humble, & d^vne voix hardie,

La Comédie auec la Tragédie,

Et d'vn ton double, ore bas, ore haut,

Remplijl premier le François efchaufaut.

Et dans un Difcours à lacques Greuin * il renouvelle

encore d'une manière tout aussi formelle la même dé-

claration :

lodelle le premier d''vne plainte hardie,

Françoifement chanta la Grecque Tragédie,

Puis en changeant de ton, chanta deuant nos Rois

La ieune Co)ncdie en langage François,

Et fi bien les fonna que Sophocle & Menandre,

Tant fujfent-ils fçauans, Y eujfent peu apprendre.

Pasquier, plaçant Jodelle de pair avec ses plus émi-

nents rivaux, fait de lui cet éloge, qui aujourd'hui nous

semble excessif, mais qui répond bien au sentiment

général des contemporains :

« En luy y auoit vn naturel efmerueillable : Et de

1. Les Oeuures. Paris, G. Buon, i584, in-fol., p. 762.

2. Recueil des... pièces retranchées... Paris, N. Buon,
M. DC. XVII, in-i2, p. 346.
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faid ceux qui de ce temps là iugeoient des coups, di-

Ibient que Ronfard cftoit le premier des Poètes, mais

que lodelle en eftoit le Daimon. Rien ne fembloit luy

eftre impoffible, où il employoit fon efprit. A caufe de-

quoy lacques Tahureau fe ioùant fur l'Anagramme de

fon nom & furnom, fit vne Ode dont le refrain de

chaque couplet efloit,

lo le Delien ejl né.

« Et du Bellay le louant comme l'outrepalfe des au-

tres au fubiecl de la Tragédie, Comédie, & des Odes,

luy addreffa vn Sonnet en vers rapportez, dont les fix

derniers efloient :

Tant que bruyra d'vn cours impétueux,

Tant que fuyra d'vn pas non Jludueux,

Tant que foudra d^vne veine immortelle

Le vers Tragic, le Comic, le Harpeur,

Rauijfe, coule, & viue le labeur

Du graue, doux, & copieux lodelle*.

« Telle eftoit l'opinion commune, voire de ceux qui

mettoient la main à la plume, comme vous voyez par

ce Sonnet : Telle eltoit celle mefme de lodelle : Il me
fouuient que le gouuernant vn iour entre autres fur

fa Poëfie (ainfi vouloit-il eftre chatouillé) il luy aduint

de me dire, que fi vn Ronfard auoit le deffus d'vn lo-

delle le matin, l'apres-difnée lodelle l'emporteroit de

Ronfard: & de fait il fe pleut quelquesfois à le vouloir

contrecarrer '. »

1. Œuvres françoifes de loachim du Bellay , tome II, p. 142,

de notre édition.

2. Eftienne Pafquier, Les Recherches de la France. Paris, Lau-
rens Sonnius, 1Ô21, in-fol., livre VII, p. 619.

lodelle. - I. b
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Comme exemple de ces luttes littéraires, Pasquier

rappelle les chansons que Jodelle a faites en réponse à

celles de Ronsard, et où il a finement combattu les

opinions de son illustre rival \

Jodelle, comme on le voit par les passages qui pré-

cèdent, devint sur-le-champ aussi célèbre que des

poètes qui lui étaient en réalité fort supérieurs, et qui,

par esprit de camaraderie, et aussi à cause du prestige

qui s'attache toujours aux succès remportés au théâtre,

chantèrent ses louanges d'un commun accord et van-

tèrent à l'égal d'une création véritable l'application à

l'art dramatique en particulier du système général de

restauration païenne que la Pléiade avait mis en hon-

neur.

Apprécié dignement, et même au-dessus de sa va-

leur, par les gens de lettres, privilège assez rare, Jodelle

fut favorablement accueilli à la cour , ce qui était

certes plus aisé. « Charles Cardinal de Lorraine le fit

premièrement cognoiftre au Roy Henry : la Ducheffe de

Sauoye fœur de ce Roy, &le duc de Nemours, fur tous

le fauoriferent grandement. » — « Charles archeuefque

deDol,de l'illuftre maifon d'Efpinay a fait toufiours

cas des Poëfies de cet autheur, iufqu'à faire quelques-

fois reprefenter fomptueufement aucunes de ses Tra^

gedies '. »

Les succès de i552 lui valurent cette réputation et

cette faveur, qui s'accrurent pendant de longues an-

nées, mais qui, en réalité, tirent de là leur origine.

Depuis i552 iusqu'en i558, notre poëte, en proie à

la plus incurable vanité, dévoré d'ambition et gâté par

les éloges de ses contemporains, ne rencontra plus

d'occasions aussi favorables de mettre ses œuvres au

jour; mais les termes mêmes dans lesquels il se plaint

1. Voyez tome II, p. 45 et 65 de notre édition.

2. Voyez ci-après, pages 6 et S.
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du sort font bien comprendre que son peu de persévé-

rance, sa mollesse et surtout son caractère ombrageux,

étaient les plus sérieux obstacles qui venaient contra-

rier ses desseins.

« Quand aus letres— écrit-il en i558— qu'efl: co

que i'ay iamais voulu faire voir de moy, qu'vn affaire,

vne maladie, vue débauche d'amis, vn default ou vne

perte d'occafion, vne entreprife nouuelle, ou ce qui

eft le pire de tous, vne enuie n'ait empefché d'eftre

veu '? »

Les circonstances politiques créaient alors à la litté-

rature des difficultés plus réelles, et que Jodelle est

beaucoup mieux fondé à déplorer :

« l'auois— dit-il à la même époque— & des Tragédies

& des Comédies, les vnes acheuées, les autres pendues

au croc, dont la plus part m'auoit eflé commandée par

la Royne & par Madame feur du Roy, fans que les

troubles du tens euflent encore permis d'en voir rien,

& i'attendois touiours vne meilleure occafion que

n'eft ce tens tumultueus & miferable pour les faire

mètre fur le théâtre -. »

Du reste, sa vanité ne se bornait pas, comme celle

de Ronsard ou de Joachim du Bellay, aux choses de sa

profession. Il songeait à devenir un grand capitaine, à

entreprendre de longs voyages, à remplir un rôle poli-

tique; mais on comprend que les hésitations et les dé-

faillances qui s'opposaient au succès de ses entreprises

littéraires aient redoublé lorsqu'il fut question d'exé-

cuter des projets aventureux, mal concertés, et aux-

quels sa vie antérieure ne l'avait nullement préparé.

Il en fait lui-même en ces termes l'aveu naïf :

< Quand aus armes ou i'ay toufiours fenti ma nature

I. Voyez ci-après, page 267.

2 . Voyez ci-après, page 240.
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affés encline ; en quel camp , en quel voiage n'ay-je

voulu aller, & quels aprefts & quelles pourfuites n'ay-

ie tâché de faire? Mais toufiours ou quelque autre ma-

ladie ou le detfaut prefent du moyen qui ne peut ac-

corder auecque la grandeur d'vn bon cueur, ou le delay

de iour en iour, ou quejques autres incommodités

m'ont tellement retenu, qu'il femble que ces malheurs

me feruans de fers, ma ville, qui m'eft malheureufe

le poffible, me doiue feruir d'éternelle prifon. Q,uand

aus affaires, encores que ie n'i fois ni fait ni nourri,

aufquels pour le moins n'eftois-ie point né? Mais tant

fen faut, comme me reprochent plufieurs, que ie les

fuye, qu'ils m'ont de tout tens fui, fans qu'il y ait eu

rien qui m'en ait rendu incapable que le trop de mal-

heur, ou le trop de capacité, defquels l'vn m'a peu ap-

porter les haines & les enuies, & l'autre la prefumption

& fiance de moymefme, qui deplaifent merueilleufe-

ment aus grands *. »

Après nous avoir ainsi raconté en prose le motif de

son peu de succès, Jodelle y revient en vers, presque

dans les mêmes termes :

Tu fçais que fi ie vetis embraffer mcfmement
Les affaires, Vhonneur^ les guerres, les voyages,

Mon vierite tout feul me fert d'empefchement *.

Ainsi, voilà qui est bien convenu, c'est « le trop de

capacité » de Jodelle, c'est son « mérite » qui lui nui-

sent; n'oublions pas cependant ce à quoi il s'arrête le

moins, sa « prefumption & fiance de luy mefme ».

Il est évident d'ailleurs qu'il ne savait pas bien exacte-

ment quel était ie but réel de ses vagues aspirations. 11

1. Voyez ci-après, pages 257, 25?.

2. Voyez ci-après, page 280.
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désirait fort combattre dans un temps où les occasions

ne manquaient certes pas, et cependant nous n'appre-

nons rien, ni par lui, ni par ses contemporains, au su-

jet de ses campagnes; il souhaitait voyager, et c'est à

peine si l'on peut conjecturer, d'après un passage d'un

de ses sonnets, que, dans sa jeunesse, il a traversé les

Alpes '; il voulait prendre part aux atTaires publiques,

et il ne s'en est jamais mêlé qu'en donnant aux souve-

rains, dans ses vers, quelques-uns de ces conseils gé-

néraux de sagesse et de prudence dont les poètes n'ont

en aucun temps laissé manquer les rois.

Là ne se bornaient pas les prétentions de Jodelle;

il se sentait également propre à tout, et il était parvenu

à faire partager son opinion à un bon nombre de ses

contemporains. Charles de la Mothe nous le donne pour

« grand Architede, trefdocte en la Peinture, & Sculp-

ture, trefeloquent en fon parler* ». Nous allons le

voir cependant se tirer fort mal d'une tentative dans

laquelle ces diverses qualités lui eussent été d'un fort

grand secours.

En 1 558, après la prise de Calais par le duc de Guise,

qui avait causé le plus vif enthousiasme, après la réu-

niondes Etats généraux, quioffrirentavecempressement

à Henri II tout l'argent dont il pouvait avoir besoin,

ce prince « s'auifa de mander au Preuoft des mar-

chants & Efcheuins de Paris qu'il iroit fouper en leur

maifon de Ville le leudi gras enfuiuant ^ », c'est-à-dire

le 17 février.

Quatre jours seulement avant la date fixée, Jodelle

fut prié de faire réciter devant le Roi quelque tragé-

die ou comédie; mais il refusa de le faire, « adioultant

— ainsi qu'il a pris grand soin de nous le raconter — ce

petit mot affés poétiquement dit, que celte année la

1. Voyez tome II, page 6 de notre édition.

2. Voyez ci-après, pages 7 et 8.

3. Page 238.



XXX NOTICE

Fortune auoit trop tragiquement ioué dedans ce grand

echaufaut de la Gaule fans faire encofpar les fauls

fpe£lacles refeigner les véritables playes '. »

Peut-être est-ce tout simplement pour le plaisir de

placer cette belle réponse que Jodelle ne consentit point

à faire représenter un des ouvrages que, d'après son

propre aveu*, il avait alors en portefeuille ; mais, trou-

vant d'ailleurs l'occasion favorable pour mettre en lu-

mière les talents si nombreux et si divers dont il s'en-

orgueillissait, il s'engagea peu à peu fort imprudemment

à organiser la fête, et se faisant, comme il le dit, «quafi

de tous meftiers ^ », il rédigea des inscriptions latines,

dressa des arcs de triomphe, composa sur la conquête

de la Toison d'or un beau divertissement, dans lequel

« la nauire Argon » symbolisait le vaisseau de la ville

de Paris, et où lui-même remplissait le rôle de Jason,

fit exécuter des décorations et des costumes, choisit et

conseilla des acteurs.

Jodelle, qui avait certes de l'imagination et de l'acti-

vité, semble n'avoir jamais connu l'ordre, la méthode

ni l'art difficile de se faire obéir. L'exécution de la fête

qu'il avait conçue fut d'autant plus défectueuse que le

plan en était beaucoup trop compliqué, vu le peu de

temps dont on pouvait disposer pour le mettre à exé-

cution.

Le Roi arriva sur les quatre heures en la Maison de

ville *, dont les abords et le portail étaient ornés d'in-

scriptions et d'emblèmes préparés par Jodelle. L'en-

trée se passa fort bien, ainsi que le repas ; dès qu'il fut

terminé, on appela à grands cris le malheureux poète,

qui n'était nullement prêt. Il avait composé le matin

même les vers du rôle de Jason, qu'il allait se trouver

1. Voyez ci-après, page 241.

2. Voyez ci-après, page 240.
i. Voyez ci-après, page 241.

4. Voyez ci-après, page 242.
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obligé de réciter ', et n'avait pu faire répéter les autres

acteurs qu'une heure avant le souper du roi '. Sa mas-

carade, assez nombreuse, se composait de quatorze

personnes : Jodelle en Jason, Minerve, Argon, Mopsus

et dix Argonautes muets, « tous habillés à la matelote

antique de blanc & de noir ' «
,
parmi lesquels se

trouvaient cinq ou six gentilshommes, amis de l'au-

teur*; en outre, il fallait introduire dans la salle deux

longs rochers et de plus un grand navire, auquel Jo-

delle avait pris soin, à la vérité, d'adapter un mât mo-
bile, afin d'en rendre l'entrée plus facile '.

On lui avait promis d'ailleurs que les nappes une

fois levées, les tables s'abattraient, et que près de la

moitié de la salle resterait vide; mais lorsqu'il voulut

entrer, aucune précaution n'avait été prise, et l'on

pouvait à peine remuer. Excédé de fatigue, malade de-

puis plus d'une heure *, voyant au dernier moment
que les costumes étaient insuffisants ', le malheureux

poète, renversé à l'entrée de la salle avec plusieurs de

ses compagnons qu'il était obligé d'attendre un à un,

accueilli par des rires à son arrivée, à cause d'une mu-
sique malencontreuse *, vit ses acteurs « comme per-

dus dedans cefte multitude, & parlans iufques contre la

face du Roy °», manquer de présence d'esprit et de

mémoire.

Le divertissement commençait par un chant d'Or-

phée *" attirant à lui les rochers, dont les divinités ré-

pondaient àses accents; mais quels ne durent pas être

r. Voyez ci-après, page 267.

2. Voyez ci-après, page 269.

3. Voyez ci-après, page 273.

4. Voyez ci-après, page 270.

5. Voyez ci-après, page 270.

6. Voyez ci-après, page 271.

7. Voyez ci-après, page 269.

8. Voyez ci-après, page 271.

q. Voyez ci-après, page 170.

10. Voyez ci-après, page 259.
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les rires de la Cour en voyant Orphée suivi, non de

rochers, mais de clochers qu'une incroyable méprise

du décorateur y avait substitués '. Q.uant à Jodelle, il

exprime ainsi, avec l'emphase poétique qui lui est ha-

bituelle, la douloureuse stupéfaction dans laquelle le

jetèrent de si tristes mésaventures : « Moymefme
demeuray quafi tout tel (fil faut qu'ainfi ie parle) que

fi la Minerue qui marchoit deuant moy m'euft trans-

formé en pierre par le regard de fa Medufe 2, »

Quand cette mascarade eut été achevée, « tellement

quellement ^ », suivant l'expression de Jodelle, il en

fît entrer une^autre qui ne parlait pas et dont les per-

sonnages étaient la Vertu, la Victoire et la déesse Mné-

mosyne.

Jodelle aurait voulu qu'elles fussent accompagnées

de trois enfants nus, représentant les Amours ou les

Jeux, et que la Vertu prît dans une corbeille portée par

un de ces enfants des couronnes accompagnées chacune

d'un distique en l'honneur de la personne à qui elle devait

être offerte; mais là encore l'exécution répondit impar-

faitement au projet : les Parisiens n'envoyèrent point

leurs enfants tout nus à l'hôtel de ville, ainsi que les

avait demandés Jodelle; ils étaient même à peine dé-

guisés, et il devint impossible de leur adapter des ailes

et de leur mettre les trousses et carquois préparés pour

eux; de toutes les couronnes, une seule était prête :

celle qui avait été destinée au Roi; aucune des autres

personnes n'en eut, et la duchesse de Valentinois ne

se vit pas couronner par la Vertu, ainsi qu'elle devait

l'être suivant le programme de la fête.

Ce « defaftre * », encore exagéré par les adversaires

de Jodelle, lui causa un chagrin si vif qu'à l'en croire,

i. Voyez ci-après, page 269.

2. Voyez ci-après, pages 241 et 242.

3. Voyez ci-après, page 273.

4. Voyez ci-après, page 23 1.
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peu s'en fallut qu'il ne jetât pour jamais au feu livres,

papiers et plumes; sa santé en fut altérée, et il de-

meura « quelques iours malade d'vne fleure tierce ' ».

Enfin, accablé de douleur, il quitta pour un certain

temps la Cour, comme il nous ]e raconte dans une élé-

gie où il compare son absence à l'exil d'Ovide -.

Peu à peu cependant le poëte revint à ses occupa-

tions et à ses habitudes; si bien qu'après avoir été sur

le point de ne plus écrire, il se mit en devoir de pu-

blier les inscriptions qu'il avait faites pour l'entrée du

Roi, les vers de la mascarade des Argonautes et un ré-

citapologétiquede sa mésaventure; et les fit paraître en

un petit Recueil ^ après les fêtes de Pâques, lorsque la

Cour, qui avait été séjourner à Fontainebleau, fut de

retour à Paris.

Bien que Jodelle nous affirme, dans cet ouvrage,

qu'il se « commande la modeftie plus que iamais * »,

il ne songe pas un instant à s'accuser des torts très-

réels qu'il avait eus et qui ressortent si bien de son

récit même ; d'après lui, le sort est cause de tout :

« l'ay — dit-il— toufiours eu ce mefchant heur de faire

les chofes auffi facilem.ent & auffi bien, comme ie les

fay malheureufement ^. »

Cet opuscule, dédié par Jodelle à J'es amis, deve-

nus, dit-il, beaucoup moins nombreux à cause de sa

mésaventure ", est extrêmement précieux pour sa bio-

graphie : il y étale très-naïvement son caractère et s'y

montre, sans en avoir conscience, sous des aspects qui

sont loin parfois de lui être favorables; c'est là pro-

bablement ce qui a déterminé Charles de la Mothe,

1. Voyez ci-après, page 23^.

2. Voyez ci-après, page 317.

3. Voyez ci-après, page 229-281.

4. Voyez ci-après, page 267.

5. Voyez ci-après, page 235,

6. Voyez ci-après, page 23 1.

b*
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premier éditeur des œuvres de Jodelle, fort jaloux de

sa gloire, à retrancher toute cette apologie, pour ne

laisser subsister que les vers de la mascarade des Argo-

nautes. Quant à nous, dont le point de vue est natu-

rellement tout autre, nous avons réimprimé ce livret

dans notre édition; et, quoiqu'il nous ait fourni d'a-

bondants matériaux pour la présente notice, nous ne

saurions engager trop vivement ceux qui veulent bien

connaître Jodelle et l'apprécier en pleine connaissance

de cause, à lire en entier ce curieux morceau; c'est là

que se révèle le mieux son caractère fantasque, à la

fois intraitable et flatteur, altier et courtisan; on y voit

paraître à plein sa vanité, son outrecuidance, indiquées

trop sobrement et ainsi déguisées sous de spécieuses

couleurs dans la bienveillante biographie que lui a con-

sacrée Charles de la Mothe : « mefprifant philofophi-

quement toutes chofes externes, ne fut cogneu , re-

cherché, ny aimé que maugré luy '. » Jodelle n'était pas

si sauvage : il souhaitait avec une grande bonne foi un

prince qui le rétribuât grassement et qui, satisfait de

recevoir en échange de ses bienfaits une immortalité

assurée, consentît volontiers à supporter les conseils,

les critiques, et même les reproches. Ronsard, qu'il

avait fini par associer à ses plaintes continuelles sur le

peu de générosité du Roi à son égard, disait en 1 560 :

Vnfeul bien ta vertu fi iujlcment demande :

Oejl que noftre faraud Prince ignorant ta grandeur,

Ne fe monjîre affe:{ grand à ta Mufc fi grande'.

L'avènement de Charles IX lui fit espérer qu'il avait

enfin trouvé ce qu'il cherchait. Sous ce règne il rem-
plit avec une grande activité les fonctions de poëte of-

1. Page 8.

2. les Oeuuresdc P. de Ronfard. Pans, G. Buon, ib84, in-fol.,

p. 2 5o.
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ficiel, célébrant les victoires', faisant des divertisse-

ments pour les mariages-, pleurant les morts ^, chan-

tant les naissances *, flattant les goûts du Roi, dans

une Ode de la chajfe extrêmement développée ", et

cherchant à utiliser ses talents d'architecte en discou-

rant « d'un battiment ° » avec Charles IX, ou en ima-

ginant pour Catherine de Médicis quelque belle struc-.

ture ".

Il rédigea les inscriptions destinées à un petit mo-
nument connu sous le nom de Croix de Gajlines

,

dont l'auteur des Mémoires de VEJlat de la France

fous Charles neufiefme nous raconte ainsi l'histoire * :

« L'an mil cinq cens foixante neuf, pendant la plus,

grande fureur des troilîefmes troubles , le Parlement

de Paris fit pendre & eftrangler Nicolas Croquet, Phi-

lippes & Richard de GalHnes , marchans honorables :

pour autant qu'ils eftoyent de la Religion. Entre autres

chofes contenues en leur arreft, qui fut prononcé &
exécuté le dernier de luin audit an iSôg, ce qui f'en-

fuit doit eftre noté pour le difcours fuyuant, Ladite

Cour (de Parlement) a ordonné & ordonne, que la

maifon des cinq croix blanches appartenant aufdils de

Gaftines, affize en rue Saincl Denis, en laquelle les

prefches alTemblees & Cènes ont efté faites, fera rompue,

démolie & rafée par les charpentiers maffons, & gens à

ce conoilTans dont la Cour conuiendra. Et cependant a

ladite Cour ordonné & ordonne que le bois & ferrures

de fer qui prouiendront de la démolition de ladite mai-

fon, feront vendus, & les deniers qui en prouiendront

1. Tome II, p. 129-155.

2. Tome II, p. II 1-129.

3. Tome II, p. 157-160.

4. Tome II, p. 165-170.

5. Tome II, p. 297-321.

6. Tome II, p. 129.

7. Tome II, p. 160, i6i, et p. 363, note 39.

S. Fol. 63, recto.
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feront conuertiz & employez à faire faire vne croix de

pierre de taille : au-delTous de laquelle fera mis vn ta-

bleau de cuyure, auquel fera efcrit en lettres grauees,

les caufes pour lefquelles ladite maifon a eflé ainfi dé-

molie & rafee .... A l'endroit d'icelle les Parifiens

auoyejit fait efleuer vne haute pyramide de pierre,

ayant vn crucefix au fommet, dorée & diaprée, auec vn

récit en lettre d'or fur le milieu, de ce que deffus, &
des vers Latins, le tout ii confufement & obliquement

déduit, que plufieurs eflimoyent que le compofeur de

ces vers & infcriptions (on dit que c'eftoit Eftienne

lodelle, Poète François, homme fans religion , & qui

n'eut onc autre Dieu que le ventre) s'eftoit mocqué des

Catholiques & des Huguenots. »

D'après l'Estoile ', « lodelle prefenta au Roy les

defleins pour la croix de Gaftine, de l'inuention du-

dit Eft. lodelle, qui n'eurent point d'effecl; d'autant

que par la paix faite l'an d'après, iSyo, il fut dit que

ladite croix feroit oflée. » Mais le témoignage de l'au-

teur des Mémoires de VEJlat de la France semble

prouver qu'avant l'enlèvement de la croix les inscrip-

tions avaient été placées.

Voici la pièce française destinée'à ce monument par

Jodelle. Elle a été publiée par M. Tricotel, depuis

l'achèvement de notre édition :

AVX PASSANTS

Chrijl, Vaigneau, le Lion, par hinnblejfe & viâoire

Viâime au lieu d'Ifaac, & de luda la gloire,

Doux &fort, du me/pris de/es Loix & du tort

Fait à fes lieux/acre^, nous doit punir plus fort

i. Mémoires et Journal de Pierre de l'EJloile, collection Mi-
chaud et Poujoulat, 2" série, tome I.cJition Champollloii-Figeac

et Aime Champollion, p. 23.
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Que ceux qu'ici naure^ de ferpens on contemple,

Que ceux quiprofanoyent Icsfaints vaiffcaux du temple^

Qiie ceux que pour blafpheme vn peuple lapidait.

Que ceuxfur qui le Ciel fcsfeux vengeurs dardoit,

Car l'ire & Veffeâ fuit la doulceur & Vexemple\

L'auteur des x^/6'»!o/;-^5 de VEfïat de la France, pro-

testant fort zélé, maltraite d'autant plus Jodelle qu'il

le regarde comme un apostat.

Après avoir poursuivi de ses invectives plusieurs

poètes de la Pléiade qui avaient approuvé le massacre

de la Saint-Barthélemy, il mentionne *
:

« Eftienne lodelle Parifien, auffi poëte François (qui

a autresfois demeuré à Geneue, faifant profeflîon de

la Religion, où il fit en vne nuifl entre autres, cent

vers latins, efquels il defchifroit la mefle, auec des bro-

cards conuenables ^) publia trente llx fdnnets contre les

Miniltres *, aufquels il impute la caufe de tous les

maux. On dit que pour ces l'onnets il eut bonne fomme
d'efcus.»

L'Estoile semble lui attribuer aussi d'autres écrits,

1 . Vers inédits de Jodelle. {Bulletin du Bibliophile, septembre-

octobre 1870-1871, pages 424-432.) Cet article contient, outre la

pièce que nous reproduisons, diverses poésies attribuées à Jodelle ;

1° L'Ombre au PaJJant, fur le tumbeau de lean Brinon. 2° Une
Epigramme et un Sonnet dirigés contre Tliéodore de Bèze. 3"

Trois Sonnets affiche^ en plujicurs endroids de Paris le ieudi

28= aoujt 1572, à la fin desquels on lit : « Eft. lodelle, tenu pour

audeur. » Nous reviendrons sur ces opuscules dans notre Supplé-

ment général. Quant au.x vers que nous donnons, M. Tricotel les

a tirés d'un manuscrit de la Bibliothèque nationale (n" io3o4,

fonds français, p. 211), sur lequel nous les avons collationnés de

nouveau.

2. Fol. 278, verso.

3. Voyez t. Il, p. 339, de la présente édition, un sonnet du
même genre, également attribué à Jodelle par un réformé.

4. Voyez t. Il, p i33-i5i, et les Sonnets publiés par M. Tn
cotel, et indiqués dans la note i ci-dessus.
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OÙ les mêmes opinions étaient exprimées avec encore

plus de violence :

« A la Saint-Barthelemy, il fut corrompu par argent

pour efcrire contre le feu admirai & ceux de la religion:

en quoy il fe comporta en homme qui n'en auoit point,

defchirant la mémoire de ces poures morts de toutes

fortes d'iniures & menteries '. Finablement, il fut em-
ployé par le feu roy Charles, comme le poète le plus

vilain & lafcif de tous , à efcrire l'arriére hilme que le

feu Roy appeloit la Sodomie de fon preuoft, de Nan-

touillet, & mourut fur ce beau fait qu'il a laiffé impar-

fait". « Cette dernière accusation est mal fondée.

Elle ne peut se rapporter qu'à la Riere Venus,

qu'effectivement, comme nous le "dit Charles de la

Mothe, « l'autheur pour fa maladie ne peut parfaire ^».

Or il suffit de jeter les yeux sur cet ouvrage* pour se

convaincre que Jodelle y flétrit avec énergie les

désordres qu'on semble l'accuser d'avoir approuvés.

Un préambule de plus de deux cents vers, adressés

à Charles IX et placés en tête du très-long morceau,

cependant inachevé, intitulé : Les Difcoiirs de Iules

Ce/ar auant le paffage du Rubicon ", contient pour

ainsi dire l'acte par lequel le poète se déclare attaché

à la personne du Roi et les conditions mutuelles de

cette convention.

Jodelle établit d'abord que si « le seruice & la fuite »

d'un prince doit être le but des « mieux nés », la Cour

des tyrans doit être soigneusement évitée, et il vante

les philosophes austères qui s'en sont écartés :

1. Tome II, p. i33-i5i, 339-340.

2. Mémoires et Journal de Pierre de l'EJloile, collection Mi-

chaud et Poujoulat, 2' série, tome I, édition Cliampollion-Figeac

et Aimé Champoilion, p. 29.

3. Voyez ci-après, p. 0.

4. Tome II, p. 95-102.

5. T. II, p. 215-277.
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Tant que ces gens viuoyent en leur panure fageffe
Plus contens, que ces Rois en leur panure riclieffe.

Si au contraire les princes sont vertueux, « leur venu
les vertueux attire »; mais il faut qu'ils laissent une
grande liberté à ceux qui se donnent à eux, et Jodelle

convient que c'est le défaut d'indépendance qui a dé-

goûté de la Cour son esprit absolu et entier
;
puis il fait

tout à la fois le procès au poète servile et au prince

qui abuse de cette servilité, dans un passage qui se

termine ainsi :

Tous deux tels, que fouuent au bout de leur attente.

Rien n''y a qui leur maijire, ou les autres contente,

Ny mefme cux^ ou leur race, en leur fin faifans voir

Qit'vn defefpoir occit ceux qui viuent d^efpoir.

Ce dernier vers prouve que la chute du sonnet

d'Oronte', qui passe d'ordinaire pour un type de la

littérature précieuse, n'eût pas été désavouée par Jo-

delle.

Son poète officiel idéal ne s'astreint pas à suivre la

Cour, et sert son prince de loin,

tout prejl

Weftre vrayment prefent, quand befoin il en ejl,

il veille sur la gloire du souverain, s'efforce d'éter-

niser sa renommée tout en lui préparant des divertis-

sements, et surtout en ne lui ménageant pas les con

seils :

Uencourageant, pu peut, aux chofes les plus hautes,

Des plus grands anciens luy propofant les fautes.

I. Molière, Le Misanthrope, acte I, scène 11.
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Vertus, rufes, difcours, & ce dont la grandeur

Peutrenuerfer, ou crQiJlre,oufauuerfon grand heur,

Prenantfans fin le foin des chofes qui luy viennent^

Veillant pour empefcher tous troubles qui retiennent

Son eftat empejlré.

C'est ce rôle que Jodelle aspire à jouer, mais il n'en-

tend pas le remplir pour rien; et, tout en affectant un

entier désintéressement, il a soin de rappeler qu'il est

... panure, S- qui pis cjl, defajlreux gentilhomme.

Bien que Tabbé Lebeuf nous dise : « Le poëte Jo-

delle, mort en iSyS, avait sa maison sur cette paroisse

( Saint-Germain-l'Auxerrois), rue Champfleury' » ce

qui semblerait indiquer que lorsqu'il mourut il était

propriétaire, sa situation n'en était pas alors plus heu-

reuse, et peut-être eût-il été bien difficile de l'améliorer.

Ses prodigalités, son désordre, ne permettaient pas de

l'enrichir, mais du moins le Souverain ne manqua jamais

de l'assister dans sa détresse.

On en trouve une preuve authentique dans les re-

gistres de l'Epargne du Roi Charles IX de l'année

1572.

« A Eftienne laudelle, fieur de Limodyn, lung des

poettes dudicl feigneur, la fomme de cinq cens liures

tournois.... dont Sa Maieité luy a faicl don, en confide-

ration des feruices qu'il luy a cy deuant & de long-

temps faitz en fondict ellat, & mefme pour luy donner

moyen de fe faire penfer & guarir d'vne malladie de

laquelle il eft à prefent détenu, & fupporter les frais &
defpens qu'il elt contraint faire en celle occalion, & ce

!• Histoire du Diocèse de Paris, t. I, p. 5i-52.
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oultre & par delTus les autres dons & bienlTaitz qu'il a

c.y douant euz dudicl fieur.... Le vingtneufiefme lour

doélobre ' .»

Jodelle mourut neuf mois après avoir reçu du Roy
cette libéralité, qui ne fut probablement pas la der-

nière, car, bien qu'il ait composé « en fon extrême foi-

bleffe » un sonnet destiné à Charles IX
, et dont la

chute était le mot d'Anaxa^ore à Périclès :

Quifefert de la lampe aumoins de Vhuiley met,

ces vers, récités par lui, « de voix baffe & mou-
rante », ne furent pas envoyés au Roi, « pour n'auoir

eu befoin — dit Charles de la Mothe, dont le témoi-

gnage n'est pas suspect, — de ce que plus par cholere,

que par neceffité il fembloit requérir par iceluy -».

Ce passage à&s Vers funèbres de Th. A. D'Aubigné,

Gentil-homme Xantongois, fur la mort d'Eflienne lo-

delle Parifien Prince des Poètes Tragiques^, est donc

évidemment empreint d'une assez grande exagération :

lodelle efl mort de pauureté ;

La pauureté a eu puiffance
'

Sur la richejfe de la France.

O dieux ! quel traiâ de cruauté !

1. L'original de cette pièce, publiée dans Xts Archives curieuses

de l'histoire de France.... par L. Cimbcr et F. Danjou, i" série,

t. VII, p. 359 et 36o, et dans le Dictionnaire critique de bio-

graphie et d'histoire, par Jal, se trouve aux Archives de France,

KK. i33, fol. 2,55o.

2. Voyez ci-après, p. 8.

3. A Paris, par Lucas Breyer, 1574, in-4'' de (> feuillets.

lodelle. — J. c
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Le Ciel auoit mis en lodelle

Vn efprit tout autre qu^humain ;

La France luy nia le pain,

Tant elle fut mère cruelle.

Mais il serait difficile aujourd'hui de détruire une opi-

nion si répandue' ; et, suivant toute apparence, Jodelle

conservera longtemps encore une place honorable dans

la liste , un peu enflée par les biographes , des poètes

que la misère a fait périr.

« Il mourut l'an mil cinq cens feptante trois, en

luillet, aagé de quarante & vn ans », nous dit Charles

de la Mothe -.

Pierre de i'Estoile, qui, comme nous l'avons vu, est

assez injuste à son égard, raconte ainsi ses derniers mo-

ments^ : « Le prouerbe qui dit : telle vie, telle fin, fut

vérifié dans Eftienne lodelle, poète parisien, qui mou-

rut cefte année, à Paris, comme il auoit vefcu, [duquel

la vie ayant eflé fans Dieu , la fin fut aufly fans luy,

c'eft-à-dire tres-miferable & efpouuantable, car il mourut

fans donner aucun figne de recognoiftre Dieu , & en fa

maladie, comme il futprefféde grandes douleurs, eftant

exhorté d'auoir recours à Dieu, il refpondoit que c'eftoit

1. L'auteur de YAnti-Machiavel, cliap. I de la 2« partie, dit que

Jodelle, après les débauches d'une vie tout épicurienne, mourut de

faim. — Épigramme grecque de Jean Antoine de Baïf, sur le genre

de mort de Jodelle par rapport au nom de sa terre :

"Oi (7:pizspov Opinai TÔv y.iipiov k-jpoi ô'fSÙzv,

"At, M/xài Szfj'Oi /.TîïVcV tCdOî/tOV.

Jugements des savants de Baillet, augmentés par La Monnaye
(notes), t. IV, p. 43i, édit. de 1722.

2. Voyez ci-après, p. 8.

3. Mémoires et journal de Pierre de i'Estoile. Collection Mi-
chaud et Poujoulat, 2" série, tome 1, édition Champollion-Figeac

et Aimé Champollion, p. 29.
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vn chaux Dieu], & qu'il n'auoit garde de le prier ni re-

cognoiftre iamais tant qu'il luy feroit tant de mal, &
mouruft de celte façon defpitant & maugréant l'on créa-

teur auec blafphêmes & hurlemens efpouuantables.»

Un autre récit
,
plus vraisemblable , nous montre

Jodelle mourant en sceptique, mais non en athée, ni

surtout en furieux, et s'éçriant , comme plus tard

Goethe : << De la lumière '
! », soit à cause de l'impres-

sion toute physique causée par l'approche dj trépas,

soit par suite de ce désir immense de science et de vé-

rité qui n'est jamais satisfait en ce monde.

La nouvelle de sa mort, accueillie par les invectives

des protestants^, inspira peu de regrets à ceux qui le

connaissaient. Son caractère hautain et orgueilleux fut

sans doute la cause principale du peu de sympathie

qu'il excita. D'Aubigné, dans les Vers funèbres qu'il lui

adresse, cherche à tourner ses défauts à sa gloire, sans

essayer de les dissimuler.

Si on reproche la grandeur

A lodelle, & qui fut trop graue,

Puis que Vefprit ejloit fi braue,

Pouuoit il auoir autre cœur?
Qiielque abatu de confcience

Eiijl defguifé ce gnUlfcanoit

1. Du Verdier. Bibliothèque française. L'Intermédiaire', août

et septembre 1867, colonnes 317 et 3 18.

2. On trouve la mention suivante, sous la date de i574 (p. 5o),

dans les Mémoires de iEstoile : « Vn fonnet fait fur la mort

d'Eftienne lodele, poëte parilien, par les huguenos, lefquels ledit

lodel apeloit rebelles, ha-retiques; qui me fufl: donné par vng mien

ami en ceft an 1574, auec vn petit mémoire & apoftile de la vie,

religion & mort dudit lodele, qui aduinft en iuillet i573. » M.
Tricotel a retrouvé ce sonnet, qui étoit perdu, et il l'a publié dans

\c Bulletin du Bibliophile, septembre-octobre 1870-1871, page

426.
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Mais lodelle ne le pouiioit

Aualer d^vn poltron filence.

Cela ne debiioit point ojîev

Aux doues efprit^ de la France

La pitoiable fouuenance

De celuy qui debuoient chanter :

Si peu iamais ne debuoit faire

Le moindre de tous commencer :

Mais Vay mieux aymé m''auancer.

Pour garder quelqu'vn de Je taire.

Lors que les petiot^ cnfans

Crient au tombeau de leur père,

Ce/le douleur ejl plus amere,

Qiie le defefpoir des plus grand^.

Bien qui ne logent dans leur cœur-

Vn fi grand amas de trijleffe.

Peult ejlre que ma petitcffe

Seruira de telle couleur.

Le poète se dédommage en préparant dans l'autre

monde à celui qu'il pleure un accueil tout différent de

celui qu'il avait reçu dans celui-ci :

Qiiand lodelle arriuafouflant encor fa peine

Le front plein de fueur des refies de la mort,

Qitand, dis-ie, il eut attaint VAcherontide bord

Attendant le bateau, il rcprint fan haleine.

Il tromia VAcheron plus plaifant que la Seine

Uenfer plus que Paris.

Tous les Rois qui auoient fauorifé les vers

Enuironnoient fon front de mille rameaux vers,
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De mirthe, de Cipres, de Lierre & dŒfrable :

Heureux qui le pouuoit couronner de fes doits,

Voye:{ donc comme il ejl honoré des grands Rois,

Il n''eujl ofé viuant approcher de leur table.

Les pièces de Jodelle continuèrent à être représen-

tées, ou du moins lues en public, quelque temps après

sa mort. Nous en avons une preuve dans ce titre d'un

argument en vers tiré de Dion Cassius, et rédigé par

Guy Le Fevre de la Boderie : Prologue avant le récit

de la Tragédie de Cleopatre^ faiâe par feu EJlienne

Iode lie '.

Il est suivi d'un autre prologue du même genre, des-

tiné à une tragédie de Penthée , récitée, comme l'in-

diquent les premiers vers, le lendemain du jour où l'on

entendit Cléopdtre ^ mais sans que rien nous fasse sa-

voir dans quel lieu, à quelle époque, ni dans quelle

circonstance.

Jodelle avait pris lui-même le soin de faire imprimer

le Recueil des infcriptions... ordonnées en Vhojlel de ville

à Paris, le leudi 17 de Feurier i558, recueil principa-

lement consacré à sa justification, et analysé en détail

dans la présente notice.

Quanta ses autres œuvres, elles restèrent à sa mort

inédites et dispersées. D'Aubigné le déplore ainsi dans

les Vers funèbres que nous avons déjà cités :

Riche efl il mort^ mais quoy? oit efl cejle richejfe?

Qiii en efl héritier? i'ay peur qu'auecques liiy

Son trefor fe pourrit, ie ne voy auiourdlniy

i. Diuerfes meflanges poétiques, par Guy Le Feure de la Bo-

derie, Secrétaire de monleigneur frère du Roy. — A Paris pour

Robert Le Mangnier... i582, in-i6, f" 92 recto. Nous devons ce

renseignement, et beaucoup d'autres, à M. Tricotel , que nous ne

remercierons jamais assez de ses précieuses communications.
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Atictiu qui les pojfede, aucun qui les carejfe.

L^vn en tient vn lopin dont il bauefans cejfe,

L''autre en tient vn cayev enfermé dans Vejluy,

Vn autre à qui Vargent ne ferait tant d''ennuy.

Le vent à beaux teflons pour mettre fur la preffe.

Pauures vers orphelins voflre père eut grand tort,

Ne vous laiffant au moins nourrir après fa mort

A quelque bon tuteur, mais quand bien ie regarde

Il vouloit que fon temps & le vofire fufl vn ;

Pource qui ne voyait autour de luy aucun,

Qid meritafl Vhonneur d^vne ft chère garde.

Ces divers ouvrages ne furent publiés que vers la fin

de i574, par Charles de la Mothe, en un gros in-4'*,

portant la mention de premier volume '. « Nous efpe-

rons — dit l'éditeur dans sa préface — faire mettre en

lumière encore quatre ou cinq aulTi gros volumes que

ceftuy cy -. »

Cette publication n'eut pas tout le succès qu'on en

attendait, ce qui dissuada sans doute de la continuer.

Pierre de l'Estoile s'exprime ainsi à ce sujet ^ :

« Pour le regard de fes œuures, P. Ronfard a dit fou-

uent qu'il eut defiré
,
pour la mémoire de lodelle

,

qu'elles euffent efté données au feu au lieu d'eftre mifes

fur la preffe, n'ayant rien de fi bien fait en fa vie que

ce qu'il a voulu fupprimer , eftant d'vn cfprit prompt

& inuentif, mais paillard, yurongne & fans aucune

!. Voyez ci-après, p. 3og et Jio, la note i.

2. Voyez ci-après, p. 7.

3. Mémoires et journal de Pierre de l'Estoile. Collection Mi-

chaud et Poujoulat, 2= série, tome I, édition Champollion-FIgeaç

et Aimé Champolliou, p. 29.
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crainte de Dieu , auquel il ne croyoit que par bénéfice

d'inuentaire. »

Colletet, si passionné pour nos poètes du XVI^ siè-

cle, n'est pas beaucoup plus favorable à celui-ci dans la

biographie qu'il lui a consacrée :

« Je diray que de tous les Poètes de cette fameufe

pleyade qui du tems de Henry fécond mit prefque la

Poefie francoife au comble de fes honneurs, Il n'y en a

point de qui les œuvres me plaifent moins que celles

de lodelle, fans excepter mefmes celles de Baîf & de

Ponthus de Thiart '. »

A cette impression personnelle il joint le jugement

plus sévère encore de Nicolas Bourbon, contre lequel,

pour notre part, nous n'osons réclamer. Cet érudit avait

demandé à Colletet les oeuvres de Jodelle. « Je fus

eflonné, dit l'auteur des Vies des Poètes français, que

cet excellent homme me les renvoya des le lendemain

mefme, auecvn billet qui, entre les autres chofes, con-

tenoit ce mot : Minuit prccfentia famam -. »

1. Manuscrit des Vies des poètes français, détruit par l'in

cendie de la Bibliothèque du Louvre.

2. Ibidem.
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,

fos vieux Gaulois faifoyent grand cas de la

Poëfie : & entretenoyent les Poètes, non
Ipour la volupté, mais pour la police, &
pour l'érudition, les eftimans les vrais &

premiers Philofophes. Ceux qu'ils appelloyent Bards,

loûoyent, ou blafmoyent en vers Gaulois les perfon-

nages illuftres, viuans ou trefpalTez (ainfi que Diodore,

Strabon, & Lucain tefmoignent cela auoirduré en Gaule

iufques en leur temps) & les Semnothees mettoyent en

vers les cantiques de leur Religion, & les Druides leurs

loix. Pource l'hilloire de Louhier, & de Betit (que les

Romains appeloyent Roys des Auvergnats) n'eft remar-

quée par Strabon, & Athenee (qui l'ont extraite de Pof-

fidoine) que pour le grand accueil, & pour l'honneur

qu'ils faifoyent au Poète, furuenant en leurs feftins tant

renommez. Et non feulement Diodore fait cas (pour le

loddU. — I. I
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plaifir) de la mélodie inuentee dés lors par ces Bards, de

chanter leurs poèmes auec Pinflrument (que le fragment

que nous auons d'vn des liures des Origines & des

Temps, lequel on attribue à Caton & à vn Archiloch,

dit auoir efté imitée par les Romains long temps depuis

en leurs jeux & banquets) mais aufli, pour la police, il

affeure que quand vn Poëte Gaulois furuenoit au milieu

de deux armées aduerfaires, & au fort du combat, il auoit

bien cefte authorité de faire arrefter les vns & les autres,

& de iuger leurs querelles. Tant (dit-il) le Mars Gaulois

refpeftoit les Mufes. Comme auffi, pour l'érudition, les

hiftoriens ont noté que tous les enfans des Gaulois, prin-

cipalement les nobles, eftoyent premièrement inftituez

à la Poëfie, & par icelle aux autres fciences. Or puis que

la renommée de ces Bards, & Semnothees, a précédé

l'aage des plus vieux Poètes Grecs, & par confequent

aulTi des Latins : mefme que les autheurs Latins n'ont

peu taire que Stace Cécile Poëte Gaulois, précepteur

d'Ennius, porta premièrement la Comédie à Rome, &
que luy, & N'alere Caton auffi Gaulois, firent les premiers

Poètes que Rome a euz : On peut donc prefumer que

les Grecs, & les Latins ont appris des Gaulois (domteurs

alors des vns, & des autres) ce qu'ils ont fceu de Poëfie :

auffi bien que de la Philofophie, que les Grecs receurent

des Semnothees, comme Ariftote a confeiïé au Magiq,

ainfi que Laërce a bien noté. Mais l'ancienne haine, &
l'enuie des Romains contre les Gaulois furent fi extrê-

mes, que rauageans les Gaules ils fupprimerent les li-

ures, & quafi toute la mémoire de ces Semnothees,

Bards, & Druides. Et Tibère fous feintife de deffendre

les facrifices des Druides, & pour abolir le refle de l'hon-

neur Gaulois, voulut chaffer tous ces Poètes, qu'il appel-

loit Deuineurs, & forciers. Toutesfois pour cela, luy ny
les autres Empereurs fuiuans, ne peurent en venir à

bout, voire ne peurent ofler les Collèges reniez, qui

efloyent de l'ancien ertablilTement des Bards, en aucunes

principales villes de Gaule, c'eftà fçauoir, à TreueSj.^u-

thun, Befançon, Tholofe, Marfeille, & Lyon l'ancienne :
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feulement ils les adaptèrent à leurs louanges, principa-

lement les leux-Meflez de Lyon, qu'Augulte première-

ment, & Caligule après, auoyent tournez en leur ado-
ration. Si elt-ce que tant par la continuelle oppreffion

Romaine, que par le changement de la Religion, ayans

efté la langue & les mœurs des François latinifez, le per-

dit quafi l'vfage de Poëtifer en Gaulois : & les Collèges

tombèrent en ruine : comme Ion en voit vne plainte en

vne oraifon di£te par le Rhéteur Eumene, à vn gouuer-

neur de la Gaule, fous l'empereur Confiance, pour le

Collège d'Authun (que Rhénan par erreur a expliqué de

celuy de Treues, lifant Augujiocliuicnfuim, pour Au-

gujlodunenfium.) Auffi les Gaulois eftoyent tant addon-

nez à leur grand ligue de la Franchiie, pour f'affranchir

du ioug Romain, qu'ils laiiTerent quafi tous les Mufes,

pour les armes : exceptez quelques Euefques, comme
faincl Hilaire, qui eit remerqué le premier entre les

Catholiques d'auoir compofé en vers, des Cantiques, &
des Hymnes de l'Eglife : Profper auffi, & plufieurs autres,

qui affeclans la façon de la Poëfie Gauloife, rimoyent

la plus part leurs vers Latins : mefme noftre faindt Remy
(à qui les François doiuent tant) en fon teflament re-

cueilli par l'hiftorien Floard, faict mention de fes Epi-

grammes. Et dés lors reuindrent encor en vfageles vers

rymez, tant en Latin qu'en François (que les autres na-

tions voyfmes ont long temps depuis appris d'eux) prin-

cipalement lorsque les François furent paifibles de leur

Monarchie : car la Poëfie retourna en fi grand crédit, que

les Rois & les Princes Py eftudioyent, & employoyent.

Haudry troifieme du nom, Roy de France (que par cor-

ruption Ion appelle Childeric) compofa plufieurs liures

en vers, qui ne plaifoyent gueres à Grégoire Arche-

uefque de Tours, par ce qu'ils n'eftoyent mefurez par

pieds à la Latine, mais rymez à laFrançoife. Fortunatus

en loue auffi le Roy Cherbert, ou Herbert: Charles le

grand f'y adonnoit beaucoup, & y auoit fait inftruire

aucunes de fes filles : & fit faire à Alcuin vn Hure de

vers Morauls rymez, dont Loup Abbé de Ferricres fait
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mention en vne de fes Epiftres. Son fils l'Empereur Loys,

f'en delectoit tant, qu'il pardonna à Angers à l'euefque

d'Orléans Thiedouil, vne offenfe irremiflîble, feulement

pour l'auoir ouy chanter des vers Latins rymez, qu'il

auoit compofez, ores que ce Loys fuft d'vn naturel très

cruel, quelque tiltre de Débonnaire ou de Pieteux, que

faulfement Guetard, hiftorien de Ion fils Charles, & fon

coufin germain, luy aye le premier donné : car le liuret

d'Eghinard a efté corrompu par les Alemans, fi du tout

il n'a efté fuppoie. Pareillement le Roy Robert fe plaifoit

fort en cette fcience, comme en toutes autres efquelles

il auoit bien eftudié, ainfi que fes Chroniqueurs Glaber

& Odoran ont efcrit. Thiebaut quatrième Roy de Na-

varre , & Comte de Champaigne, eftoit trefbon Poète

François : & de luy, pour vne Ducheffe de Lorraine, &
de Gilles Chaftelain de Coucy, pour la dame du Fayet,

fe treuue encor vn gros volume de diuers poèmes Fran-

çois. Geoffroy Plantegenet Comte d'Aniou pardonna à

plufieurs feigneurs Poifteuins qu'il auoit prins en la

bataille deChef-boutonne, & lesdeliuradeprifonàTours,

pour vn feul prefent de vers François rymez qu'ils luy

enuoyerent. Philippe Augufte fit mettre envers François

& Latins, favidoirede Bouuines, parmaiftre Guillaume

le Breton précepteur de fon fils Charles, Euefque de

Noyon. Et depuis ce temps là eurent grand bruit Guy
de Lorris, Jean Clopinel de Meun, Pierre d'Auuergne,

Geraud, Floquet, Raimbaud, Geoffroy Rudel, Emery,

Bernard, Hugues, Anfeaume, & plufieurs autres Poètes

de fiecle en fiecle, tant qu'aucun aage ne f'eft paffé de-

pourueu de Poètes François, qui toufiours de mieux en

mieux ont enrichi noftre langue de maints bons efcrits.

Mais depuis que la chiquanerie Italienne eut abuie les

François par la curiofité de la Comteffe Mahaut, & de

fon Ernier, ou Garnier, les bonsefprits fe corrompirent,

&. les bonnes fciences, mefme noltrc Poèfie Françoife,

tombèrent en abieftion, n'ofans les doéles plus efcrire

qu'en Latin : & n'eftant décent à aucun (fors qu'aux

farceurs du peuple^ de rymer en François: Si voyoit-on
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toutesfois entre les Nobles cet amour de la Poêlie Fran-

çoife toufiours durer. Car il y auoit bien peu de feigneurs

aifez qui n'euft vn Clerc, qui mettoit en ryme Françoile

la plus part de leurs Romans, defquels on en voit en-

core plufieurs efcrits de ce temps là en aucunes maifons

de France. Certainement cet abus nuifit plus à la Poëfie,

que n'auoyent fait les opprelTions des Romains, & le

changement de la Religion : Et en France elle eult efté

du tout abolie, fi en cet aage dernier le Roy Fran-

çois premier, reftablilTant les bonnes lettres, n'euft incité

plufieurs efprits excellents qui fourdirent en la tin de

fon règne & au commencement de celuy de fon fils

Henry : lefquels reprenans cefte ancienne vigueur Fran-

çoife, remirent lus la docte Poëfie en leur langue. De
ceux là le premier & le plus hardv fut Pierre de Ron-
l'ard, gentilhomme Vandomois, qui fe tit autheur & chef

de cefte braue entreprile, contre l'ignorance & rudefle

de ne fçay quels Chartiers, Villons, Crétins, Ceues,

Bouchets, & Marots, qui auoyent elcrit aux règnes pre-

cedens : & a tracé le chemin aux autres qui l'ont fuiuy.

Le premier qui après Ronfard fe fit cognoiftre en cefte

nouuelle façon d'efcrire, ce fut Eftienne lodelle, noble

Parifien : cardés l'an i54g. Ion a veu de luy plufieurs

Sonnets, Odes, & Charontides : &en i552. mit enauant,

& le premier de tous les François donna en fa langue

la Tragédie, & la Comédie, en la forme ancienne. En ce

temps là auffi apparurent Baïf, & du Bellay, trefdocles

Poètes, & autres en grand nombre, lefquels ont de leur

viuant publié leurs efcrits, ce que lodelle ne voulut

oncq faire : mais après fa mort, fes amis plus foucieux

de fa mémoire que luy-mefme, & pour l'honneur de la

France, ont recueilly ce qu'ils ont peu de fes œuures

égarées, & de partie d'icelles ils ont fait imprimer ce

premier volume de Meflanges, pendant que l'on prépa-

rera autres volumes de chofes mieux choifies & ordon-

nées. Car exprelTément Ion a méfié en ce volume plu-

fieurs pièces faites par l'autheur aux plus tendres ans

de fa ieuneffe, comme la Tragédie de la Cleopatre, &. la
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Comédie d''Eugene, & quelques Chanfons, Sonnets, &
Odes que Ion pourra difcerner plus foibles que plufieurs

autres faites depuis, afin que Ion cognoiffe quel a efté

l'autheur en fes efcrits, & en l'on adolefcence, & en la

fuite de fon aage plus viril. On y a mis auffi aucuns

poëmes imparfaits, par ce que Ion n'en a encore peu

recouurer le refte : Et a Ion penfé (quelques imparfaits

qu'ils foyent) que ce qui y eft ne lailTera de plaire, &
proffiter aux Lefleurs : De ceux-là font les, Contr'Amouis,

qui doiuent contenir plus de trois cens Sonnets : les

Difcoitrs de Cefar au paffage du Rubicon, qui fe doiuent

monter à dix mille vers pour le moins, la Chajfe qui

n'eit ici à moitié, & Contre la Riere Venus, que l'autheur

pour fa maladie ne peut parfaire. Au recueil de fes

œuures nous ont aidé Meffire Charles Archeuefque de

Dol, de l'illuftre maifon d'Efpinay, qui eltant en Bre-

tagne comme vn Phare éclairant par fes vertus cefte

cofte de la France, a fait toufiours cas desPoëfies de cet

autheur, iufqu'à faire quelquesfois reprefenter fomp-

tueufement aucunes de fes Tragédies : Meffire Philippes

de Boulainuillier Comte de Dampmartin, feigneur tref-

vertueux : & l'ancien ami de lodelle, Henry Simon :

Auffi le fieur de Brunel, qui par la félicité de fa mémoire
& de fon efprit, y a reftitué quelques vers oubliez.

louiffe donc le Lefteur de ceci ce pendant : Et auant

que iuger de celle Poëfie, ie le prié de noter deuxchofes:

l'vne, que ores que par icelle Ion peut bien aperceuoir

que l'autheur auoit bien leu, & entendu les anciens,

toutesfois par vne fuperbe aflcurance ne f'eft oncques

voulu affuiettir à eux, ains a toufiours fuiui fes propres

inuentions, fuyant curicufement les imitations, finon

quand exprelTément il a voulu traduire en quelque Tra-

gédie : tellement que fi Ion trouuoit aucun trait que Ion

peut recognoiftre aux anciens, ou autres precedens luy,

c'a eflé par rencontre, non par imitation, comme il fera

aifé à iuger en y regardant de près. L'autre, que qui re-

marquera la propriété des mots bien obferuee, les

phrafes, & figures bien accommodées, l'elegance &
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maiefté du langage, les fubtilcs inuentions, les hautes

conceptions, la parfaite fuite & liaifon des Difcours, &
la braue itructure & grauité des vers, où il n'y a rien de

cheuillé : fetrouuerali affriandéenceftyle d'efcrirefingu-

lier, ^polTible encore nonaccouftumé entre les François,

que fi après il prend les œuures de plufieurs autres, il

f'en degouftera tant qu'il ne voudra plus lire nyeftimer

autres efcrits que de Iodelle. Mais outre cela qui par

la Ie£ture de fes œuures le peut recueillir, nous ne pou-

uons celer aux Lecteurs vne chofe quafi incroyable,

c'efl que tout ce que Ion voit, & que Ion verra compofé

par Iodelle, n'a iamais elle faicl que promptement, fans

eflude, & fans labeur : & pouuons auecques plufieurs

perfonnages de ce temps, tefmoigner, que la plus longue

& difficile Tragédie ou Comédie, ne l'a iamais occupé

à la compofer & efcrire plus de dix matinées : mefmes
la Comédie à.''Eiigenc fut faite en quatre traittes. Nous

luy auons veu en fa première adolefcence compofer &
efcrire en vne feule nuicl, par gageure, cinq cens bons

vers Latins, fur le fuiet que promptement on luy bail-

loit. Tous fes Sonnets, mefmes ceux qui font par ren-

contres, il les a tous faiclsen fe promenant, & f'amufant

par fois à autres chofes, fi foudainement, que quand il

nous les difoit, nous penfions qu'il ne les eut encore

commencez. Bref, nous ne croirons iamais qu'aucune

autre nation, de tout le temps palTé ait eu vn efprit

naturellement fi prompt & adextre en cette fcience. Il

a beaucoup efcrit en l'une & l'autre langue & plus

qu'autre Poëte Grec ou Latin, moderne ou ancien, que

nous ayons : car nous efperons faire mettre en lumière

encore quatre ou cinq auffi gros volumes que ceftuy

cy : Et outre cela, plufieurs avec nous, certifieront que

nous auons veu perdre de fes œuures non recueillies,

plus que fix tels volumes que cefiuy cy ne pourroyent

contenir : Il a efcrit auffi plufieurs oraifons Françoifes.

Et certainement Iodelle n'excelloit pas feulement en l'art

de la Poëfie, mais quafi en tous les autres : Il eltoit

rand Architecte, trefdo6leen la Peinture, & Sculpture,
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trefeloquent en l'on parler, & de tout il difcouroit auec

tel iugement, comme fil euft efté accompli de toutes

cognoilTances. Il elloit vaillant & adextre aux armes, dont

il faifoit profeiTion. Et fi en les mœurs particulières* il le

fuft autant aimé, comme il faifoit en tous ces exercices

de fon efprit, fa mémoire eufl efté plus célèbre pendant

fa vie, & il euft plus vefcu pour fon pais, & pour fes

amis cju'il n'a fait : Mais mefprifant philofophiquement

toutes chofes externes, ne fut cogneu, recherché, ny

aimé que maugré luy : & fe fia trop en fa difpofition,

& en fa ieuneffe. Si eft-ce que les Roys Henry deuxième,

& Charles neufieme, l'aimèrent & eftimerent. Charles

Cardinal de Lorraine le fit premièrement cognoiltre au

Roy Henry : la Ducheffe de Sauoye fœur de ce Roy, &
le duc de Nemours, fur tous le fauoriferent grandement.

Or il mourut l'an mil cinq cens feptante trois, en luillet,

aagé de quarante & vn an', ayant encor en fon extrême

foiblelTe faicl ce fonnet(quieft la dernière chofe par luy

compofee) qu'il nous recita de voix balTe & mourante,

nous priant de l'enuoyer au Roy, ce qui ne fut pas fait,

pour n'auoir eu befoin de ce que plus par cholere, que

par necelTité il fembloit requérir par iceluy.

Alors qii'vn Roy Pericle Athènes gouuerna,

Il aima fort le fage & dode Anaxagore,

A qui {comme vn grand cœur foymefme Je deuore)

La libéralité Vindigence amena.

Le Sort, non la grandeur ce cœur abandonna,

Qui prejfé fe haujfa, cherchant ce qui honore

La vie, non la vie, & reprejfé encore

Plujlojl qu^àf'abaijfer, à mourir fobjlina :

Voulant finir par faim, voillafon cheffunejle.

Pericle ayant ceci accourt, crie, & detefie

Son long oubli, qu'en tout reparer il promet :
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L'autre tout refolii luy dit {ce qu'à toy, Sire,

Delaijfé, demi-mort
, prefque ie puis bien dire)

Qui fe fert de la lampe aumoins de Vhuile y met.

Facent les meiprifeurs de la Poëfie, & les enuieux de

loDELLE, tel iugement de luy & fes efcrits qu'ils vou-
dront, fi auront fes vers de foi affez de force & de valeur,

pour emporter le los qu'ils méritent, & en ce fiecle, &
aux autres qui nous fuiuent. Et quant à luy, tant que
les François fe fouuiendront de leur vieil honneur, &
mérite vers les Mufes (defquelles ils ont efté de tout

temps nourriffiers) ils ne deuront eftre ingrats à la mé-
moire de ceftuy leur nourrilTon, polTible le plus agréable

qu'elles ayent eu depuis les Bards, & qui toulîours fes

œuures n'a drclTé qu'à la i^loire de France.

Charles de la M o t u e .
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L' E V G E N E

COMEDIE.

PROLOGVE.

Ajfe:[ affe^i le Poète a peu voir

L^humble argument, le comicque deuoir,

Les vers demis, les perfonnages bas,

Les mœurs repris, à tous ne plaire pas :

Pource qu^aucuns de face fourcilleufe

Ne cherchent point que chofe ferieufe :

Aucuns auffi de fureur plus amis.

Aiment mieux voir Polydore à mort mis.

Hercule au feu, Iphigene à Vautel,

Et Troye à fac, que non pas vn ieu tel

(Xue celuy là qu'ores on vous apporte.

Ceux là font bons, & la mémoire morte

De la fureur tant bien reprefentee

Ne fera point : mais tant ne fait vantée

Des vieilles mains Vefcriture tant brauc,

Qite ce Poète en vn poème graue,

S^il eufl voulu, n''ait peu reprefenter

Ce qui pourrait telles gens contenter.

Or puurautant qu'il veut à cliacim plaire,

Ne dédaignant le plus bas populaire,
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Et pource auffi que moindre on ne voit ejlre

Le vieil honneur de Vefcriuain adextre.

Qui brufquement traçait les Comédies,

Que celuy-là qiCont eu les Tragédies :

Voyant auffi que ce genre d^efcrire

Des yeux François fi long temps fe retire,

^ans que quelqu^vn ait encore efprouué

Ce que tant bon iadis on a trouué,

A bien voulu dépendre ce/le peine

Pour vous donner fa Comédie Eugène :

A qui ce nom pour cejîe caufe il donne,

Eugène en ejl principale perfonne.

LUnuention nejl point d'vn vieil Menandre,

Rien d^ejlranger on ne vous fait entendre,

Le flyle efl noflre, & chacun perfonnage

Se dit auffi eflre de ce langage :

Sans que brouillant auecques nos farceurs

Le faind ruiffeau de nos plus faindes Sœurs,

On moralife vn confeil, v)i efcrit,

Vn temps, vn tout, vne chair, vn efprit.

Et tels fatras, dont maint & maint folafïre

Fait bien fouuent Vhonneur de fon théâtre.

Mais retraçant la voye des plus vieux,

Vainqueurs encor'' du port obliuieux,

Cefluy-ci donne à la France courage

De plus en plus o^er bien d^auantage :

Bien que fouuent en cefie Comédie

Chaque perfonne ait la voix plus hardie,

Plus graue auffi qu''on ne permettrait pas,

Si Ion fuyuoit le Latin pas à pas.

Juger ne doit quelque feuere enfoy,
Qu'on ait franchi du Comicque la loy.

La langue encor foiblet te de foymefme
Ne peut porter vne foiblejfe extrême :

Et puis ceux ci dont on verra Vaudacc,

Sont vn peu plus quvn rude populace :

Au refte tels qu'on les voit entre nous.

Mais dites moy, que recueilleriez vous.
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Quels vers, quels ris, quel honneur, 6- quels mots,

5'o>i ne voyoit ici que des fabots?

Outre, penfe:{ que les Comicques vieu.v

Plus haut encore ont^ fait bruire des Dieux.

Quant au théâtre, encore qu'il ne foit

En demi-rond, comme on le compajfoit

,

Et qu'on ne Vait ordonné de la forte

Que Ion faifoit , il faut qu'on le fupportc :

Veu que Vexquis de ce vieil ornement

Ore fe voue aux Princes feulement :

Mefme le fon qui les ades fepare,

Comme ie croy, vous eufl femblé barbare,

Si Ion eufl eu la curiofité

De remouller du tout Vantiquité.

Mais qu'efl-ce ci? dont vient Veflonnement

Que vous monflre:^ ? efî-ce que l'argument

De cefle fable encore n'aue-:^ fceu?

Tofl il fera de vous tous apperceu,

Quand vous orre^ cefle première Scène.

le m'en tairay, l'Abbé me tient la rené.

Qui là dedans deuife aiiec fon preflre

De fon eflat qui meilleur ne peut eflre.

la ia marchant, enrage de fortir.

Pour de fon heur vn chacun aduertir :

Et fe vantant, fi fa voix il débouche.

De vous brider defire par la bouche :

Et qui plus eflfous la gaye merueille

De dérober voflre efprit par l'aureille.
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ACTE I.

se E N E I.

EVGENE, ABBÉ, MESSIRE lEAN, chappelain

Eugène.

La vie aux humains ordonnée

Pour ejlre fi toft terminée

Ainfi que me/me tu as dit^

Doit elle, pour croire à crédit

,

Se charger de tant de trauaux?

Meffire lean.

Le feul fouuenir de nos maux,

Qid ia vers nous ont fait leur tour,

Ou de ceux qui viendront vn iour

L''apprehenfion incertaine

Empoifonne la vie humaine :

Et d^autant qu^ils la font plus grieue,

Ils la font auffi bien plus brieue.

Mais quifçait mieux en ce bas ci

Qiœ vous, Monficur, qu'il efi ainfi?

Eugène.

// ne faut donc que du paJJ'é

Ilfoit après iamais penfé.

Il faut fe contenter du bie)i

Qui nous efi prefent, 8- en rien

N^efire du futur foucieux

.
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Mci'firc lean.

O grand Dieu, qui dijl onques mieux!

Eugène.

Comment donc ne confent on point

Depaimer foymefme en ce poind.

De fe jlater en fon bon heur,

Depaueugler en fon malheur.

Sans donner entrée aufouci?

Meldre lean.

Oeji abus, il faut faire ainft.

Eugène.

Eti tout ce beau rond fpacieux,

Qui efl enuironné des deux,
Nul ne garde fi bien en foy
Ce bon heur comme moy en moy :

Tant que foit que le ventfemeuue,

Ou bien quHl grefle, ou bien qu'il pleuue.

Ou que le Ciel de fon tonnerre

Face paour à la pauure terre^

Toufiours Monfieur moy ieferay,

Et tous mes ennuis chafferay.

Car ferois-ie point malheureux

D^eflre à mon fouhait plantureux.

Et me tourmenter en mon bien ?

le ne voûray iamais à rien.

Sinon au plaifir, mon eflude.

Meffire lean.

Ce ferait vnc ingratitude

Mille. — I. 2
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Entiers la fortune autrement,

Qtù vous pouriioit tant richement :

Car qui ejl mal content de foy
Il faut qu^ilfoit, comme ie croy.

Mal content de fortune enfemble.

Eugène.

Fortune ajfe:{ d''heur me rajfemblc

Pour me plaire en ce monde ici,

Efclauant en tout mon fouci :

Sans trauail les biens à foi/on

Sont apporte^ en ma mai/on.

Biens, ie dy, que iamais n^acquirent

Les parens qui naifire me feirent.

Et qui ainfi donne^ me font

Qii''à mes héritiers ne reuont,

Ains pour rendre ma feule vie

En fes délices affouuie.

Ce que nous pratiquons ajfe^ ,

Tant qu'il femble que ramaffe^

Tous les plaifirs fe foyent pour moy.
Les Rois font fuiets à Vefmoy
Pour le gouuernement des terres :

Les Nobles font fuiets aux guerres :

Quant a lufiice, en fon endroit

Chacun efl ferf de faire droit.

Le marchant efl ferf du danger

Qu'on trouue au pais eflranger :

Le laboureur auecque peine

Preffe fes bœufs parmi la plaine :

L'artifan fans fin moleflé,

A peine fuit fa pauureté.

Mais la gorge des gens d'Eglife

N'efi point à autre ioug fubmife,

Sinon qu^à mignarder foymefmes,

N'auoir horreur de ces extrêmes

Entre lefquels font les vertus :
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EJlre bien nourris & vejlus,

EJîre ciire^, prieurs, chanoines,

Abbe^, fans auoir tant de vioynes

Comme on a de chiens & d^oifeaux,

Auoir les bois, auoir les eaux

De fieuues ou bien de fontaines,

Auoir les pre^, auoir les plaines.

Ne recognoifîre aucuns feigneurs,

Fuffent ils de tout gouuernews :

Bref, rendre tout homme ialoux

Des plaifirs nourriciers de nous.

Mais que feruiroit t^expliquer
''

Ce que tu vois tant pratiquer,

Nefloit que ie me plais ainfi

En la mémoire de ceci,

Voulant les plaifirs faire dire

Ou d''heure en heure ie me mire?
Au matin, quoy?

Meffire lean.

Le feu léger,

De peur que le froid outrager

Ne vienne la peau tendrelette.

Le linge blanc, la chauffe nette,

Le mignard pignoir d''Italie,

La veflure à Venui iolie.

Les parfums, les eaux de fenteurs,

La court de tous vos feruiteurs,

Le perdreau * en fa faifon.

Le meilleur vin de la maifon.

Afin de mettre à val vos fumes :

Les Hures, le papier, les plumes,

Et les breuiaires ce pendant
Seroyent mille ans en attendant

Auant qu^on y touchafi iamais,

De peur de fe morfondre : mais
Au lieu de ces fats exercices,
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De la mufiqiie les délices

Auant que monter à chenal.

Et puis & par mont & par val

Voler Voifeau, Je mettre en qiiejle

Bien fouuent de la roiiffe bejle :

Ou bien par les plaines errant

Suiure le Heure bien courant.

Pendant que moy Meffire lean

le fué auprès le feu d^ahan,

De tajler les molles viandes,

Pour vous les rendre plus friandes :

Vous arriue:{ tous affame^.

Les chaudeaux font foudain hume:^.

De peur de vicier nature :

On fait aux tables couuerture

,

On rit, on boit, chacun fait rage

De babiller du tricotage.

On efifaoïil, onfe met en ieu,

Et puispon fent venir le feu

De la chatouillarde amourette,

Soudain en la quefle on fe iette,

Tant qu'on reuienne tous taris

Par ces pijfeufes de Paris.

Eugène.

Tout beau Meffire lean, tout beau,

Demoure là, d'vn cas nouueau.

Puis qu''à Vamour tu es venu,

APefi à cefte heure fouuenu.

Pour lequel appelé fauois.

Meffire lean,

Quoy? comment? d'oii vient telle voix?
Aue^ vous receu quelque offenfe?
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Eugène.

Non, lion, tout beau, feulement penj'e

De me prejîer ici tes fcns.

Tu fçais bien que depuis le tetnps

Que Henry magnanime Roy,
A mené fes gens auec foy
lufques aux bornes d''Allemagne,

Amour qui fe mcijî en campagne
Pour faire quejle de mon cœur,

S'ejl rendu deffus moy vainqueur

,

Me venant d^vn trait enflammer.

Pour me faire ardemment aimer

Cejle Alix, mignarde & iolie,

Bague fort bonne & bien polie.

Pour qui, ô feriiiteur fidelle.

Tu me vaux vne maquerelle.

Meffire lean.

O que ie vie tiens eti repos.

Pour voir où cherra ce propos.

Eugène.

lufquUci tant bien m^as ferui

,

Qi<e du tout en elle ie vi :

Et pour eflre bon guerdonneur
Luy voulant couurir fon honneur,

Comme tu es bien aduerti,

Luy ay trouué le bon parti

De Guillaume le bon lourdaut,

Qui ejl tout tel qui ^ nous le faut,

Et les ay marie^ enfemble.

Meffire lean.

O fort bien fait.
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Eugène.

Mais que " te femble ?

Vay feint que c'ejloit ma coufine.

Meffire lean.

La parenté ejl bien voifine.

Il n''y fallait efpargner rien,

Ce font trois cens efcus : & bien

Qu'efl-ce pour voflre dignité.

Sinon qu''œuure de charité.

Eugène.

Mais maintenant i^ay fi grand' peur,

Qtie Guillaume fente mon cœur
Auec les cornes de fa tefîe.

Meffire lean.

Ha ventrebieu il efl trop befîe,

Son front n'a point de fentiment,

Njr fon cœur de bon mouuement :

Ho ho, quoy? craigne^ vous en rien

En cela vn Parifien ?

Le bon Guillaume fans malice

Vous efl couuerture propice,

Pour feurement brider Vamour.

Si fuffie^ allé chacun iour

Ce pendant qu'Alix efloit fille,

Planter en fon iardin la quille,

A Venui chacun eufl crié :

Mais depuis qu'on efl marié.

Si cent fois le iour onf'y rend,

Le mary efl toufiours garend :

On n'en murmure point ainfi.

Et puis en cefle ville ci
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On voit ce commun badinage,

De fouffrir mieux vn cocuage,

Qiie quelque amitié vevtucufe.

Eugène.

Apres, mon amour ejl douteufe :

Et ie crains que cejle mignarde

D'aller autre part fe hafarde.

Car ces femmes ainfi friandes,

Suiuent les nouuelles viandes.

Et puis qui ne ferait ialoux

D'vn entretien qui ni'efl tant doux?
Dés lors que fay chei elle entrée,

le la trouue exprés apprejlee

,

Ce femble, pour me recueillir :

Elle me vient au col faillir,

Elle me lace doucement,

Et puis m'eflreint plus fortement,

Pcntens fi Guillaume efl dehors,

Bon iour mon Tout, dit elle alors :

Maisfi quand elle entend ma voix,

Ellefent le cocu au bois.

Ou bien en quelque lieu voiftn.

Bon iour {dit-elle) mon Cotifin.

Meffire lean.

Et quoy plus?

Eugène.

Nous entrons dedans,

Et ia d'vn defir tous ardens

Nous mirons nos affedions

Au miroir de nos paffions.

Qui font les faces de nous deux :

Souuent mollement ie me deulx
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Du temps, & elle Je complaint

Que Vamour affe\ ne m'attaint.

Meffire lean.

O dueil heureux !

Eugène.

Elle fappaife,

Elle accourt, & plus fort me baife :

Puis parrejlant elle fe mire

Dedans mes yeux.

' Meffire lean.

O doux martyre !

Eugène.

Et folajlrant elle rempoigne

Mes leures, gui font vne trongne,

Afin que d'elle elles foyent morfes :

Et quant efl des autres amorces,

Penfe que peut en cela faire

Celle qui fe plaifi en Vaffaire.

Meffire lean.

Qiii pourrait eflre homme tant froid,

Qiti nepémeufl en cefl endroit?

Eugène.

Mais où me fuis-ie promené ?

Où Vamour m^a il ia trainé?

Or donc fçaches en cefl affaire

Comment il te faut me complaire
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Au long difcours de cejle cliofe.

Deux poinâs tous feuls ie te propofe ;

La peur que Vay que ce fottard

Decœuure la braife qui irCard :

Et la peur que Vay qu'en ma Dame
Ne /'allume quelque autre flamme.
Au premier tu remcdiras,

Quand ce lourdaut gouuerneras,

L'affeurant que Vay bonne enuie

De luy aider toute fa vie :

Qiiand tu le mèneras au ieu,

Qiiand Vamadoûant peu à peu,

Tu le rendras ami de toy,

Autant que fafemme ejl de moy.

Afin qu'aye:^ Ventrée feure.

Qiiand ejî du fécond, ie t'affeure

Qu'il te faudra prendre cent yeux,

Afin de me la garder mieux :

Qu'on efpie, que Ion regarde,

QiVon f'enquiere, qu'on prenne garde

De n'eftre en embufche trouué.

Apres auoir bien efprouué.

Pour le loyer de ton office

le te voue vn bon bénéfice.

Meffire lean.

Grand mercy, Monfieur, c'efi de grâce :

Ne vous fouciei que ie face,

N'aye^ de ces deux poinds efmoy,

Dés ores iepren tout fur moy.

SCENE II.

Meffire lean.

Ainfi, Dieu m'aime, on voit ici
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Maints aiieugle^, qui font ainfi

Que les flots cnfle\ de la mer,

Qu^on voit leuer, puis fabyfmer
lufques au plusprofond de Veau.

Ceux-ci fe fichans au cerueau

Vn contentement quHls fe donnent,

Deffus lequel ils fe façonnent

Le pourtrait d^vne heureufe vie,

Voyent foudain fuiure Venuie

Du fort bien fouuent irrité,

Rabbaiffant leur félicité.

Songe:{ à celiiy qu''aue^ veu.

Ce braue Abbé tant bien pourueu

Moins en VEglifc qiCen follie :

Sojige^ dis-ie au mal qui le lie,

Ains Veflrangle tant doucement

D^vn follaflre contentement :

Ilfefaitfeul heureux, en tout

Il nHmagine point de bout.

Il ne preuoit, & ne preuient

Au malheur qui fouuent aduient :

Et qui pis efl, voir il n'a fceu

Qu'il efl iournellement deceu.

L'aueuglement efl le moyen
De tourner vn beaucoup en rien.

Il efl fi fol, comme ie voy,

De penfer, Alix efl à moy,

Et me tient feul ami certain :

Alix dy-ie plus grand putain

Qu^on puiffe voir en aucun lieu.

Et qui veut fans crainte de Dieu

Se baflir aux deux vne porte.

Par Vamour qu'à tous elle porte,

Exerçant fans fin charité.

Affe\ long temps elle a eflé

A vn Florimond, homme d'armes,

Qui parauant fous les alarmes,

Par qui fon amour Vafferuit,
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Long temps à Hclcnc fcruit

,

Sœur de ce bel Abbé mon maijlre.

Sans par fon pourchas iamais ejlre

Receu au dernier poind de grâce.

Tant qu^ejlant vaincu de Vaudace

De fa maijîrejfe impitoyable,

Pour pajfer l'amour indomtable,

Et amortir fa fantaifie,

Fuji par luy cejle Alix choijie,

Laquelle il entretint toufioiirs,

Non pas feul maijlre des amours,

lufques à ce camp d''Allemagne,

Pour lequel fe mijl en campagne :

Mefmes on m^a dit qu'vn grand :{ele

Florimond auoit enuers elle.

Mais qui veut bien aimer, ne face

Aux Parifiennes la chaffe :

Et puis nojtre Abbé, nojlre braue

Fol mafqué d'vn vifage graue,

Cefot, ce meffer coyon penfe

Auoir eu feul la iouiffance.

Et Va ynife en fon mariage

Afin quHl feijl vn cocuage

De mary & d^amy enfemble.

Mais ie vous prie, que vous femble

Des morgues, que ie tiens vers luy?

S'il dit ouy, ie dis oity :

S'il dit non, ie dis auffi non :

S'il veut exalter fon renom,

le le poufferay par ma voix

Plus haut que tous les deux trois fois.

Ainji ie fais vn ameçon
Pour attraper quelque poiffon

En la grand' mer des bénéfices,

Sont mes ejlats, font mes offices,

Et qui n'enfçait bien fa pratique,

Voife ailleurs nuurir fa boutique.
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SCENE III.

GVILLAVME, ALIX, MESSIRE lEAN.

Guillaume.

Hé Dieu quelle heureufe fortune

M''eujl ejlé plus heureufe qu'vne,

Ou quelle plus douce rencontre

En toute la terre fe monjîre,

Qiie celle là qu''ores Pay faite

De cefïe femme tant parfaite,

A qui Dieu m^a ioint pour ma vie?

Hé mon Dieu que Vay bonne enuie

De fen rendre grâce à iamais!

Ah! ie fen iray déformais

Souuent prefenter des chandelles.

Et à la Roine des pucelles,

Qui m'a donné fi chafle femme.
Sa beauté tout le monde enflamme :

Car ie voy bien fouuent paffer

Maints amourets que trefpajfer

Elle fait en les regardant :

Mais aucun n''y va prétendant.

Accablé deffous fa vertu :

Moymefme ie fuis abbatu

Bien fouuent de fa chafteté.

Car alors que fuis excité

De faire le droit du mefnage,

Elle me dit d^vnfaind courage,

Efcoûte, mon mignon, contemple

Du bon lofeph la fainde exemple,

Qui ne toucha fa fainâe Dame.

Noflre chair efl vile & infâme :

Ces aâes font vilains & ords.

Et qui nous damne, que le corps ?
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Alors ie me viets en prière,

Et luy tourne le cul arrière :

Car helas {bon Dieu) tu ne veux

Qite Ion bleffe les chajles vœus.

Alix.

Qui eji celuy que i^oy compter,

Et tellement fe contenter?

Ha mananda, c^ejl mon badault

Efcouter ici me le faut.

Pour fçauoir quHl dira de moy.

Guillaume.

Bon Dieu, ie fuis tenu à toy!

Outre cela elle efï tant douce,

lamais fes amis ne repoujfe :

Elle efl à chacun charitable,

Et entiers moy tant amiable

Qiie le monde en efl eflonné.

Qitantesfois m^a felle donné.

De Varient pour m^aller ioûer?

Cil qui veut à Dieu fe vouer

Nefera iamais indigent.

Alix a toiifiours de Vargent.

Elle efi fainâe dés ce bas lieu :

Car c'efl de la grâce de Dieu,

Qiie cefl argent luy vient ainfi.

Alix.

le fuis en paradis auffi,

D^auoir vn mary tel que Vay :

Par ainfi fainâe ieferay.

Guillaume.

Mefme quand ie me vais efbatre.
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5/ Vy ejtois trois ioitrs ou quatre,

Elle n^en dit rien au retour

Non plus que d'vn feul demi iour :

Et quand ie me veux excufer

Et de tels mots vers elle vfer

Pardon ie vous fuppli, via femme,
Vrayment ce m''ejï vn grand diffame

D'auoir demouré iu/qiCà ores :

le voudrais qu^y f^ffi^^ encores.

Mon ami, c'eft vojlrefanté.

Alix.

Hé benejl, que c'eft bien chanté.

Guillaume.

Et quand ie me treuue en tnal-aife,

le fens que fa prière appaife

La maladie que ie fens :

Elle pen court par ces conuents

De fainéi François, fainâ Auguftin,

De Vabbaye faind Martin,

De fainâ Vider, de fainâ Magloire,

Pour faire prier.

Alix.

Voire voire,

On y prie à deux beaux genoux.

Guillaume.

Elle m'apporte à tous les coups

De ces fainâs conuents quelques clwfes

Ou bien de quelque pain de rofes.

Ou bien des eaux, ou bien du ftanc

Aucunesfois de leur pain blanc.
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Et me dit que par les mérites

Du bon faine], ces cliofes petites

Ont poiiuoir de giiarir la fieure.

Alix.

Serait perte fil ejloit Heure,

Les cornes luy féent fort bien ".

Guillaume.

Elle ne me molejle en rien,

Me/me quand malade ie fuis

EIV ferme tout foudain mon huis.

Et de crainte de me fa/cher

En autre lieufen va coucher :

Mais bien fouuent ie fens de peur

Dedans moy debatre mon cœur,

Quand ma partie me deffaut,

Car Ventendy vn iour d^enhaut

Vu efprit qui fort rabajloit,

Lors qu^en mon lid elle n^ejloit.

Alix.

le retien d^vn fermon ces mots,

QiCvn efprit n''a ny chair ny os.

Guillaume.

Puis quand elle efi malade auffi,

Vrayment ie luy fay tout ainfi.

Et me couche en quelque chambrette :

Mais helas! elle ejl tant floiiette.

Qu'elle efî bien fouuent en malaife.

Ou elle feint, ne luy deplaife.

Pour accomplir enfaindeté,

Quelque beau vœu de chajîeté :
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Non fait non, elle fouffre peine :

Car la nuiâ bien fort fe demeine.

Alix.

O que ie fens vn doux martyre!

le creue ici quafi de rire,

le ne fçaurois nCy arrefler :

Mais ie vois ore Vaccojler.

Guillaume.

Mon Dieu que ieferois marry...

Alix.

De quoy parlez-vous, mon mary?

Guillaume.

Ha noflre femme, Dieu vous gard.

le meure fi voftre regard

Ne m''aferui d''allégement

Contre mon fâcheux penfement.

Alix.

Quel penfement ?

Guillaume.

Le créancier

M'a faiâ ore fignifier

Qu'il veut que ie paye auiourd^huy.

Alix.

Auiourd'huy : c'eft vn grand ennuy,

Oeft donné bien peu de refpit,
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// n^en faut point ejlre defpit.

Il faut prendre patiemment

Ce que nofîre Dieu iuflement

Pour nos commifes nous enuoye.

Guillaume.

// efl vray, c''efï la droite voye.

Patience efl d''Honneur ta porte.

Alix.

Patience efl toufiours plus forte.

Guillaume.

Ses dons font à tous bien feans.

Mais comment ? qui entre céans?

Aue:ç vous laiffc Vhuis ouuert ?

Alix.

Tout beau tout beau, Va)- découuert

Vn des plus grands de nos amis,

Oefl le Chappelain, le commis.

Le fac totum de mon coufm.

Melfire lean.

Et puis quoy? comment? voflrc vin

Efl-il ia là bas mis en broche?

Alix.

// efl trouble, car on le hoche

Trois ou quatre fois tous les iours.

loilclk. — I. 5
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Guillaume.

Monfieur faites deux ou trois tours

Par le iardin en attendant :

M''amie enuoye cependant

Au meilleurfans craindre les frais.

Meffire lean.

le vay donc là prendre le frais.

ACTE IL

S CE N E I.

FLORIMOND, gentilhomme, PIERRE, laqvais.

Florimond.

, Ores que ie fuis de retour,

Pay confumé quafi ce iour

A contempler en cefîe ville

De plufieurs la pompe inutile :

Ceux qui n^agueres en la guerre

Faifoyent leur cheuet d^vne pierre,

Et qui du long chemin greues;

Auoient leurs harnais engraue^

A longues traces fur le dos,

A qui prefque on voyoit les os,

Ayans vne face defpite,

Du Soleil quafi demi cuitte,

Méfiée enfueur & poudrière,

Oublians leur face guerrière

Se font pare\ fi mollement,
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QuHls femblent venir proprement

Des nopces. S- non de la guerre :

Mefmes aucuns vendent leur terre,

Les autres engaigent leur bien,

Les autres trouuent le moyen
De recouurer quelques deniers

Pour enrichir les vfuricrs :

Les autres vendent Vequipage,

Harnais, cheuaux, & attelage.

Et tout pour de/pendre en délices :

Et au lieu des bons exercices

Pour touftours affeurer leur main.

Le palais muguet en ejl plein,

Où. leurs parfums, & leurs ciuettes,

Chofe propre à leurs amourettes,

Tirent les dames aux deuis

Qiii prefquey courent aux enuis,

Au velours, aufatin, à Vor,

Et aux broderies encor,

Nonobjlant tout edid donné.

Il ejl autant peu pardonne
Qu'il feroit me/me entre les Princes

En pleine paix de leurs prouinces.

Mais quoy? comment? où ejl Venfeigne,

Où ejl la bataille qui faigne

De tous cojle^ en fa fureur?
Où font les coups, où efl Vhorreur.

Où font les gros canons qui tonnent,

Où font les ennemis qui donnent

lufques aux tentes de nos gens?
Ha nous deuiendrons negligens,

Et chafferons liors de mémoire
Le defir qu^auons de la gloire.

le confère cefle Cité

A ce que Ion ni'a recité

Jadis de l'antique Capué,

Car fa friandife nous tué,

Comme les foldats d'Hannibal.
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Qititto7is Vamoiir, laijfons le bal.

Oublions ces molles rencontres,

Faifons tournois, faifons des monjlres,

Et pendons encores les prix

Pour guerdonner les mieux apris.

E/iiine^-vous l'ennemi mort ?

Sçache:{ que pour vn temps il dort,

Pour veiller plus long temps après :

Me/mes de iour en iour plus près

Tache papprocher de nos forces :

Et après les douces amorces,

Penferie^-vous les maux fouffrir

Qiii fe viendront à nous offrir?

Endurerie\-vous feulement

Les maux qii^eufmes dernièrement

,

Par trois iours le deffaut de pain.

Maint fâcheux mont, afpre & hautain
,

Ces gros brouillars, cefîe gelée,

Et puis cefie pluye efcoulee

Qui fouuent feruoit de breuuage.

Ce flux de fang qui feifl outrage

Sans efpargner foldat ne Prince?

le trépigne, & les dents ie grince,

Qiiand ie voy Vexceffif & braue

Wauoir vn bel habit & graue

,

Bien decouppé : ne pajfons pas

Des Gentilfhommes les eflats.

Pour veoir quelque dame cogneue

Qu^on a deuant la guerre veué :

Oefl raifon de fe refraichir.

Mais depuis qu'on vient à franchir,

Fy fy de fuperfluité.

Mais ia trop me fuis excité :

Puis ie voy mon homme venir,

A luy veoir fes gefles tenir

Il querelle en foy quelque chofe,

Au fond de fa ceruelle enclofe.

Ici le vay guetter deloing,
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Attendant que i'ayc befoin

D^aller auec ma bonne Alix

Efprouver le branfle des lias.

Laquais, vois tu pas bien les mines?

Pierre.

Ouy Monfieur, font des plus fines.

SCENE IL

ARNAVLT, HOMME de florimond, FLORLMOND.

Arnault.

Combien que mille fois & mille
,

Paye veu & reueu la ville

De Paris, où fuis à cefie heure :

Si efi-ce qu^apres la demeure

Qite i'ay faite au camp d''Allemagne,

Apres mainte & mainte montagne.

Dont le fouuenir maintesfois

Me fait fouffler dedans mes doigts.

Apres la foif, après la faim

Qiii vint par le deffaut du pain :

Et après m^cflre veu moymefme
Bien defjîré, bien maigre, & blefme,

Paris ville mignarde & belle

Me femble vne chofe nouuclle :

Auffi Ion dit qui veut choifir

Le plus doux du plus doux plaifir.

Il faut auoir premier efïc

Au mal auant qu'il foit gouflé.

Puis-ie bien laiffer la maifon,

Sans que ie voye grand foifon

De chofcs braues & pompeufes?
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Et mefmement tant de pijfeufes,

Qui fe font rembourrer leur bas,

Promettent que ie n'auray pas

Le deffaut que Vauois au camp :

Mais au fort, en fi grand ahan

le n'en auois pas grand emtie.

Mais que fais-ie, maugré ma vie?

En babillant trop ie demeure,

Monfieur m'a chargé qu'à cefte heure

le ne failliffe à le trouuer,

Ilfen veut aller releuer

Contre fon Alix les difcors.

Pour veoir fi luitter corps à corps

Vaut mieux que de combatre aux armes.

O les doux pleurs, helas! les larmes.

De/quelles Alix parlera

Quand fon amant elle verra.

Mais, ô fort heureufe rencontre!

le le voy, ie vais à Vencontre.

Peine n'auray de le chercher.

Florimond.

rauois beau ma face cacher,

Mon Arnault me cognoifi trop bien.

Et bien Arnault, de nouueau?

Arnault.

Rien

Que ne fçachie^, comme ie croy.

Florimond.

As tu entendu que le Roy
Nous rappellera bien foudain ?

Arnault.

Le bruit eft tel.
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Florimond.

Mais quel defdain

Les plaifirs qu''Alix ma mignonne,

Qimnd ie fuis à Paris me donne,

A ce/te fois me feront cours.

Et bien après Jay moy difcours

De ce que tu as ouy dire ?

Arnault.

L''Empereur remafche fon ire.

Et grinçant les dents pencourage.

Tant qu''on dirait voyant fa rage,

Et fon appétit de vengeance,

QiiHl ejl toufiours en celle dance
QiCil fait à Venuers fus vn lid.

Florimond.

Oîi cjl-il ore?

Arnault.

A ce qiCon dit

Il a defia le Rhin paffé.

Florimond.

Seroit-il bien tant infenfé

De venir mettre fiege à Mets?

Arnault.

On luy feruiroit de bons mets,

Et fi n'y ferait pas grand tort.

Car outre le nouueau renfort.

Les braues gens qui font dedans,
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Le feront mieux grincer les dents

Qiie iamais il ne feijl encor.

Florimond.

Pour le moins il ne tient à Vor,

Qui ejl le nerf de toute guerre,

Qii'il ne prenne toute la terre

Qite cefle année auons fait noflre.

Arnault.

// attendra fort bien à Vautre,

Et à Vautre an encor après :

le penfe quHl vient tout exprés

Pour ThioHuille enuitailler.

Mais vous ne faites que railler,

Vous fçaue:^ le tout mieux que moy.

Florimond.

le m''enquiers feulement à toy.

Pour voir fi ce qii''on dit de luy

Accorde à cela qu'auiourd^huy

On m'a par miffiues mandé :

Et tu Vas fort bien accordé.

Puis donc que ce peu de loiftr

Se donne ainfi à mon plaifir,

le veux recompenfer le peu

Par Vaccroijfement de mon feu.

Qui ia me rend mort en viuant.

Mais Arnault compte moy deuant

Que vers ma mignonne ie voife.

Quelle efloit cefle forte noife

Que tu mouuois tantofl en toy :

le te voyais mouuoir le doy,

Et marmonner en tes deux leures.

Comme vn qui frijfonne des fîeures.
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Songeais tu ainfifeuî à part

A Voutrageufe Amour qui ni\vd?

Arnault.

Rien moins, Monjieur.

Florimond.

Et à quoy donc,

Dy moy.
Arnault.

le me plaifoye adonc

Aux gentilles delicatejfes,

A Vheur, aux efbats, aux careffes

Que Ion reçoit ici, au prix

Des maux oii nous ejiions appris-

Florimond.

le meure, c'ejî chofe terrible

QiiHl ejl prefque au monde impoffihle

De trouucr vn, qui ne peut eftre

Contraire au penfer de/on maijlre :

En cela ie me deplaifois

Oit te plaire tu t'amufois.

Arnault.

Pourquoy Monjieur?

Florimond.

Car cejle pompe
Et hrauade mollement trompe
Les plus enjlammei '^^ courage :

Et nos Gentiljhommcs font rage
D^exceder mcfme Vexceffif.

3*
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Oejl ce qui me rendait penfif,

Et en moymefme me plaignant,

Quand tu Ven venais trépignant

Pour me trouucr.

Arnault.

Pourtant Monfteur

Sauf toufiours vojire aduis meilleur,

Il me femble que c'ejl à ceux

Qui n'ont point ejïé pareffeux

De maintenir le droit de France,

Oppofant leur vie à Voutrance

De ces aiglons Impériaux,

Apres tant & tant de trauaux,

D'auoir pour refraichiffement

En volupté contentement :

Non pas à ces pourceaux nourris

Dedans ce grand ted de Paris,

Qiii n''oferoyent d''vn ied de pierre

Eflongner les yeux de leur terre :

Non à plufieurs larrons honnejles,

Qiti yi'ejlans faits que pour des befles

D'vn vifage humain emmafquees,

Par pratiques mal pratiquées

De/pendent encor auiourd'Iiuy

Et le leur & celuy d''autruy,

En banquets, pompes^ S- délices.

Pour fouuent eflre appuy des vices.

Ce pendant mefme que le Roy
Ayant fes Princes auec foy

,

Souffre maintes S- maintes chofes

Pour garder ces befles enclofes.

Non à ces petits mugucteaux,

Ces babouins aduocaffeaux,

Qiii pour deux ou trois loix rouillees

De ie ne fçay quoy embrouillées,

Cheuauchent les afnes leurs frères,
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Altec leurs contenances fieres

Meflans la morgue Italienne.

Afin qu'vn gros fourcil pen vienne

Les demander en mariage.

Ha ventrebieu quel badinage !

Non pas, dy-ie, à ces mercadins,

Ces petits muguets citadins.

Ces petits brouilleurs de finances,

Qiii en banquets, & ris, & danfes.

En toutes fuperfiuitei

Surmontent les principauté^.

Mais quant ejl de nos Gentilfhommes

Qiii efi le propos oii nousfommes.

Bien qu^on croye toutes brauades

Rendre les courages plus fades,

Si celuy-là qui efi plus braue

Entendoit le battement graue

D'vn tabourin quafi tonnant.

Ou bien d^vn clairon efionnant,

Il ferait mieux encouragé,

Et plus tofi en ordre rengé.

Florimond.

Ainfi le Ciel me foit ami,

Si tu ne m^as mis à demi
Par ta parole hors de moy.
Qitoy? comment? qwefi-ce que de toy
Quand tu vas ainfi contefiant?

Vn dodeur n'en diroit pas tant :

As tu tant Vefchole fuiuie?

Arnault.

La meilleure part de ma vie,

Et fi efiois des mieux appris :

Mais ores les meilleurs efprits

Aiment mieux foldats deuenir
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Qii'au rang des badaiits fe tenir.

Mais comment ejl-ce que la chofe

QiCen venant ie tenais enclofe.

Dont vous m'aue:^ interrogué.

Nous a fi fort poiijfe:^ au gué?
Où fommes nous venus ainfi?

Florimond.

Nous nousfommes tous deux ici

Oublie^ de nofire entreprife,

Toutesfois ceft oubli ie prife :

Car Vvne eft bien plus recouurable,

Qiie Vautre toufiours n'efi comptable.

Mais tournant bride à tous les dits

Reuiendrons nous à nofire Alix,

Qiie mon cœur folement adore?

Faut-il que Vy voife des-ore,

Ou bien fil vaut mieux que par toy

Soit faite Ventrée auant moy,

Pour veoir fi tu furprendras point

Quelque muguet, qui fe foit ioint

A mon Alix par mon abfence?

Arnault.

Elle efi fidèle, que ie penfe.

Florimond.

Et quand aucun n''y trouueras,

Au mefnage regarderas,

Pour veoirfelle n''a rien acquis,

Si fes habitsfont plus exquis

Qiie n^efioient quand ie departy.

Arnault,

Sont tefmoings du nouueau party.



ACTE II, SCENE II. 4D

Florimond.

Tu noteras bien le vifage,

Le froid, ou le chaud du courage,

Le parler, la ioye, ou le dueil,

Les carejfes, & le recueil

Qu'elle monjlrera.

Arnault.

Laiffe^ faire,

Repofe^ vous de cejle affaire,

Vefpere encor de faire mieux.

Florimond.

Et ores que fuis ocieux

A noflre Dame in'en iray,

Oii pendant me pourmeneray,

Faifant la court à mes penfees.

Arnault.

Qu'elles foyent bien là careffees :

Car c'efi le lieu oii fe retire

L''amant, qui ferf de fon martyre
Fait maint regret, comme maint tour

Florimond.

Va va.

Arnault.

le fuis ia de 7-etour.
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SCENE III.

HELENE, SŒVR de l'abbé.

5/ Vœil trompé ne me déçoit.

Par la rue au matin pajfoit

Florimond, ainfi quHl me femble :

Dont ainji Dieu m^aime, ie tremble,

Ayant peur que quelque fortune

Soit à quelques vns importune :

Car ie cognois bien fon courage.

Impatient de quelque outrage.

Il m'auoit par long temps feruie,

Et me voiioit quafifa vie.

Mais vaincu par mon chajle cœur
De fon amourf ejlfait vainqueur.

Combien qu^outre le dernier poind
Florimond ne me defpleufl point :

Et me laiffant, comme Vav fceu,

D''vne Alix a efié deceu.

Fille qu^il penfoit auoir feul

,

Qui faifoit de plufieurs recueil :

Mefmes auant qu''il eufl eflé

Deux ioiirs hors de cefïe cité

,

Picquant à la guerre d^Ahnagne,

Cejle maraude, cefle caigne,

Enamoura VAbbé mon frère,

Si bien qu^elle trouua manière

D''arracher de luy mariage.

O quel horreur, quel cocuage

!

Vn feul mot iamais n^en parlay

A mon frère, & toufiours celay

Qii'il me fembloit de Ventreprife.

Car ie n^ejlois tant mal apprife,

Qji^il ne me deufl bien faire part
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De ce qu'il brouilloit à Vcfcart,

Pour luy compter la fable toute :

Mais ores ie fuis en fçrand double

Qtie de cefle badinerie

Se naiffe aucune fafcherie,

Et ie vous iure en bonne foy,

Vaime mon frère mieux que ynoy.

Ore ne luy faut celer rien.

Ho ho anda, ie le voy bien :

La rencontre efl tout à propos.

SCENE IIIl.

EVGENE, HELENE.

Eugène.

lay toufiours cherché le repos :

Mais puis que Vamour efl paffible,

De Vauoir il vi'efl impoffible,

Car de mon amour m''abfenter

Ce me feroit la vie ofler.

Hélène.

Mon frère, Dieu vous doint bon iour

Vous efies toufiours fus Vamour^':

Amour vous court par les boyaux.

Amour occupe maints cerueaux,

Que bien aueuglément demeine.

Eugène.

Ho ho, Mafeur, qui vous ameine?
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Hélène.

Puis que fus Vamour ejiions ores,

L^amour que Vay vers vous, encores

Que it'ayei en ce mérité,

Que mon cœur foit foUicité

De furuenir à vos dangers :

Car fi nous efiions efirangers.

Vous ne m''euffie^ celé vos chofes,

Tant que les aue:^ tenu clofes.

Eugène.

Qu''j- a il donc?

Hélène.

N^aime^-vous pas?

Eugène.

Et que vous alle\ pas à pas :

Me voule:{ vous prendre au filé ?

Hélène.

Vous me Vauie^ toufiiours celé.

Mais ie Vay bien fceu nonobfiant :

N''aimei-vous pas Alixpourtant?

Sauue:{-vous du prochain danger

Eugène.

Qu'efi-ce donc? faut-il tant fonger?

Hélène.

Florimond, que bien cognoifjfe^,



ACTE II, SCENE IIII. 49

Qui mes amours a pourchajfe^

L^auoit aimée deuant vous,

Mais elle fc change à tous coups :

Car dés lors qitUl fut départi

Elle choifit vojlrc parti.

Maintenant il eji retourné,

Il luy auoit beaucoup donné

Pour à luy feul la maintenir.

Regarde^ quUl pourra venir

Des amours qu^aiie^ ajfopis

Pour les vojlres, & qui eft pis

Du mariage qu^aue^ fait.

Eugène.

O grand ciel, que Vay-ie forfait?

Veux tu faire fi braue cœur

Efclaue de quelque malheur?

Hélène.

Ce que ie vous dis efl certain

.

Eugène.

Ha maugrcbieu de la putain.

Hélène.

Ne crions point tant en ce lieu.

Il faut fupplier au grand Dieu

Que par luy foit remédié.

Eugène.

Aa vertu bien c''efl bien chié.

lodtlk. — I. 4
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Hélène.

Comment? qu'eft ce ci? quelle guife ?

Voila vn braue homme (VEglife.

Eugène.

L'amour & la douleur extrême

Me font abfenter de moymefme.

Hélène.

Voye^ comme il ferre les dents :

Tout beau, tout beau, entrons dedans,

On y pourra remédier :

Que gaigne^-vous d'ainfi crier,

Sinon faire vn fimple mal double?

Ceci n^efl pas vn fi grand trouble :

Florimond fappaifera bien,

Qitand il verra quHl n'y a rien

De confiance en cefle femelle :

Il mettra fon amour hors d^elle,

Ou il en prendra comme vn autre"

Pour Vargent: quant à Vamour voflre

Voudrie:{-vous aimer déformais

Celle là qui Ji^aima iamais?

Prene^ qu^aye:^ au ieu perdu

Ce que vous aue^ defpendu,

Ne foye^ pour fi peu marry :

Quant à Guillaume fon mary
Il efï fi trefhomtne de bien.

Qu'il ne fe foucira de rien.

Eugène.

Quelque peu foulage mefens.
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Helenc.

Entrons.

Eugène.

Entrons, entrons, le temps

Nous offrira quelque remède.

Hélène.

Celuy vainq' qui au mal ne cède.

Eugène.

Si cjî-ce que le cœur en moy
Me prédit quelque grand efmoy.

ACTE III.

SCENE I.

ARNAVLT, FLORIMOND.

Arnault.

Aa Dieux, qui de nojlre entreprije

Par celle que mon maijlre prife^

Sommes ores bien dejlourne^ !

Nous pourroit on plus eJlonne:{

Rendre iamais tous deux enfemble ?
O Ciel, ô terre, que te femble
De chofe tant mal ordonnée ?

Toymefme maudit Hymenee,
Conducteur de trois cocuages
Au lieu de tes fainéls mariages,

Nas tu rougi d'authorifer

Ces nopces tant à mcfprifer?
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O vous, quelconques foye:{ vous,

Dieux celejles, qui entre tous

L''ardeur des panures embrafe^

De vojlre ciel fauorifei,

Voule:{-vous ores vous garder

De vojlre foudre en bas darder,

Veii que meurdrir il conuiendroit

Ces tranfgrejjeurs de vojlre droit.

Ces mocqueurs de vojlre maijlrife,

Laijfans la femme mal apprife,

Laijfans cejle injidelle dame?
Dame, mort bien, veu tel diffame

Le nom de dame n''y conuient,

Laijfans la pute qui ne tient

Compte de Vamant tant aimable.

Lequel d^vn vouloir immuable

Luy aiioit dédié Ja vie ;

Mais, peut ejîre, auc:{ cejle enuie,

Faijans tort au premier lien.

Faire tort à Vaife & au bien

De ce mien maijlre gracieux.

Mais l'en renie tous les deux.

Si ie ne fais tomber en bas

Tant de iambes & tant de bras,

Qite Paris en fera paué.

En defpeûe, ie fuis creué

De defpit : qui ne le feroit

Quand fon maiflre on offenferoit?

Ladre Abbé, meurdrier ** de vertu.

Si ie m'y mets... Mais quoy? veux tu

Panure Arnault
, fans ton maiflre faire

Ce qui luy pourroit bien defplaire?

En te fafchant tu es venu

lufqu^au lieu oie il fefl tenu.

Pendant ce malheureux voyage

le gage que nulle autre image,

Eflant me/me en ce deuôt temple,

Que celle d'Alix ne cotitemple :
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Mais quand il fçaura la nouuelle,

Ha charbieu qu'il la fera belle,

Il ni'efpouuenteva des yeux.

Florimond.

le voy entrer tout furieux
Mon Arnault. Oyoy, que feroit-ce?

On luy a fait peu de careffe,

Il en iiennit comme vn cheual.

Et bien Arnault?

Arnault.

Et bien, mais mal.

Florimond.

Comment mal ?

Arnault.

Le plus mal du monde.

Florimond.

Si faut-il que ce mal iefonde,

Pour veoirfil efi ainfi profond.

Arnault.

Affe:{ pour vous noyer au fond,
Si vous neprenei patience :

Mais faites au mal refifîence.

Et me laiffei vanger du tout.

Florimond.

Mort bieu qWefl-ce?
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Arnault.

De bout en bout

le vous compteray le malheur,

Moyennant que vojire douleur

Prenne le frein de la rat/on.

lefuis allé à la niaifon

De vofîre Alix, où Vay trouuee

Dés Vheure affc^ bien abbreuuee :

Car Vay bien cogneu au refpondre

Que de crainte de fe morfondre

Elle auoit coiffé fon heaume,

Elle efloit auec vn Guillaume,

Ainft là dedans on Vappelle,

Et autrement le mary d'elle.

Florimond.

Mary, fang bieu.

Arnault.

Laiffe^ moy dire :

Si de tout ne b)-ide^ vofire ire.

Contenez vn peu pour le moins :

Ils efloyent affis aux deux coins

De la table, & au bout d^enhaut

Vn gros maroufle, vn gros briffaut.

Dont mefftre lean efl le nom.

Florimond.

Dieu me perde, Vy vois.

Arnault.

Non non.

Laijfe^ moy de tout fouuenir :
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A ce que ray peu retenir,

C'ejl cet Abbé, ce braue Eugène.

Florimond.

Qui? le frère de mon Hélène,

Que Vay fi long temps pourmenec?

Arnault.

Oejl celuy meftne, il Va donnée

A ce Guillaume en mariage.

Florimond.

Ha Dieu, ha grand Dieu, quel outrage !

Qiii me pourra faire enrager,

Afin que ie puiffe vanger

Cefle iniure de forte telle.

Qu'il en foit mémoire immortelle?

Aa faux amour trop incertain,

Aa faulfe & trop faulfe putain,

Aa traiflre Abbé, Abbé mefchant,

Moyne punais, ladre, marchant

De tes refrippe:^ bénéfices,

Aa puant fac tout plein de vices,

M''as tu ofé faire ce tort?

T^auois-ie fait aucun effort?

Ne nï'auoit pas fa fœur Hélène

AJfe:{ tourmenté
, fans qu'Eugène

Son frère, ains fon paillard, ie croy,

Me vint redoubler ce defroy,

Seduifant vn pauure cocu.

Pour auoir toufiours part au eu

Sous vne honnefle couuerture ?

Hou que la fin en fera dure.

Auquel dois-ie premier aller?

Il faut aller defetaller
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Delà maifon ce qui eji mien.

Par le grand ciel Vauray mon bien.

Et fi fere\ bien frote\ ores,

Si bien pis vous n''aue^ encores :

Si ie deuois fendre la porte

Piray Viray de telle forte

Qite le mur tremblera d^horreur.

Arnault.

Aa que ie conçoy de fureur,

le fuis gros de donner des coups.

Si ie ne les efchine tous

le veux eftrc frotté pour eux.

Alle:{ Monfieur.

Florimond.

Allons tous deux.

SCENE II.

MESSIRE lEAN, EVGENE, HELENE.

Meffire lean.

Tu Dieu ie Vay réchappé belle!

Sentit on iamais frayeur telle

Que ce braue nous la donnait?

Parfes parolles il tonnait,

Et méfiant fan Gafcan parmi

Nous faifait pafmer à demi.

Encore tant efmeu l'en fuis,

Qite prefque parler ie ne puis.

Tant quHl me faudrait emprunter

Vne autre voix pour racompter

A nofire Abbé telle vaillance.
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Mais encore en moy ie balance

Si ie dois faire ce mejfage :

Florimond fera beau me/nage,

Si vers VAbbc vient vne fois.

faimerois mieux tenir ma voix

A tout iamais en moy renclofe,

Qtte de derobber quelque chnfe :

le fuis aux coups trop mal appris.

Et ceux-ci feront tous épris,

Ql'^ils ne pourront eflre qu^à peine

Defenuenime^ de leur haine,

Que par Vefpee vengerejfe.

O efperance tromperejfe !

Pourquoy vVauois tu iufque ici

Allaidé de ton laid ainfi.

Pour tout foudain t'euanouîr?

Pourquoy me faifois-tu iouir

De tes promejfes fi long temps.

Pour me mettre après hors dufens,

Et me faire au defefpoir proye,

APeflranglant d'vn cordon defoye?
Aa panure & deux fois pauure prejlre,

N'eujfes-tu pas trouué bon maijlre,

Qui feufl nourri, qui t'eufl veflu,

Qui t'eufl fait ami de vertu,

Sans le pattelin contrefaire,

Et en plaifant à Dieu dcfplaire,

Pour tourner en fin en ma chance

Si pauure £ maigre rccompenfe?

Adieu les complots & fnejfcs.

Adieu adieu larges promejfes,

Adieu adieu gras bénéfices.

Adieu douces mères nourrices,

En VAbbé ie n'ayplus d'efpoir.

Mais que tardés-ie à Palier voir?

" Q}^i fn f<^it compagnon de Vheur,

« Se le face auffi du malheur.

Mais quoy? comment? d'oii vient cela?
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Qui a il de nouueau? voila

Nq/lre malheureux maijlre Eugène
Qiii fort auec fa fœur Hélène.

Je penfe que fi les hauts deux
S''appaifoyent des larmes des yeux,
Qu'Hélène plus en iettera

Qii'' il n''en faut ,
quand elV Icfçaura.

Eugène.

Mon cœur pefl pris à treffaillir,

le fens quafi rua voix faillir,

Ma face efl ia toute blefmie,

Hélène, fœur & bonne amie,

Qiiand Vay regardé contre val.

Voici Vambaffadeur du mal.

Voici mon Chappelain qui vient :

A veoir la face qu^il nous tient

Le malheur iure contre nous.

Hélène.

Las mon frère que fere:{ vous ?

Mais las que feray-ie ôflouette?

Qiie deuiendray-ie nioy pauurette?

Refleray-ie en ce monde ici,

Voyant mon frère en tel fouci ?

Mon efprit fuira comme vent :

Mais ie vais courir au detiant,

le veux Vinfortune fçauoir.

Meffire Jean, ie puis bien voir

Que quelque chofe efl furuenué.

Meffire lean.

Les Dieux ont promeffe tenue :

Apres Vheur on fent le malheur.

Apres la ioye la douleur,

Et la pluye après le beau temps
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Hélène.

O Dieu retien en moy mes fens,

Ou ie clierray c» pafmoifon.

Eugène.

Qiie la douleur ejl grand' prifon,

le me fens prefque auffi faillir.

' Meffire lean.

Et vous foulie:{ fi bien faillir

En vofirc aife contre les cieux,

Et difie\ qiCeJlrefoucieux

En rien ne conuenoit à vous.

Eugène.

O lupiter que fommes nous!

Pouuons nous rien de nous promettre ?

Meffire lean.

Et vous foulie:{ fous le pied mettre

Toute inconjlance & changement.

Vous vantant qu'éternellement

Non autre que vous vous ferie:^,

Et tous les ennuis chafferie:[?

Mais il vaut mieux vn repentir,

Bien qiCil foit tard, que d^amortir

La cognoijfance que Dieu donne

Par le malheur de la perfonne.

Eugène.

Mais encores laiffons nos pleurs.

Retenons vn peu nos douleurs,
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Ne donnons point tant à la bouche

Qiie les oreilles on ne touche.

Qiiia-il, dy?

MelTire lean.

Tantojl i'ejlois

Che^ Alix oit ie banquetais

Atiec Guillaume, pour vous plaire.

Comme me commandie:^ de faire,

Qiiand à vn injlant ejl entré

V71 foldat fort bien accoutré

D^equippage requis en guerre.

Qui vouloit mettre tout par terre,

Blafphe>nant tous les deux, marry
D^ouïr nommer ce mot mary.

Hélène.

Elle qu^at elle refpondu ?

Meflire lean.

Toute tremblante elle a rendu

Ces refponces, Et bien Arnault

La plusfainde plus fouuent fault :

Mais on appaife de Dieu Vire

Qiiand du deffaut onfe retire :

UAbbé mon coufm me voyant

En paillardife foruoyant"^,

M''a mife auec cet homme ci,

Auec lequel ie vis ainfi

Que doibt faire femme de bien.

Pute {dit-il) ie n^en croy rien,

Il n'y a point de coufinage.

Il Va mis en ce mariage

Pour feurement couurirfon vice:

Mais nous donnerons telfupplice
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-1 toy, à ton Abbé Eugène,
Et à fa pute fœitr Hélène,

Qui fe vange ainfi de mon maijlre,

Que la mémoire pourra ejlre

lu/qu'à la bouche des neueux.

Il faifoit dvejfer les cheueux
A moy & à Guillaume auffi.

Hélène.

Et Guillaume quoy?

Meffire lean.

Tout tranfi,

EJlonné de ce cas nouueau

Ne fonnoit mot non plus qu^vn veau :

Et Vautre branflantfa main dextre,

Enragé va quérirfon maijlre.

Et puis vojlre Alix décrier.

Et Guillaume de fupplier :

Alix detranche fes cheueux,

Et Guillaume fait de beaux vœux
A tous lesfainds de paradis.

le fuis feur que les ejlourdis

Vous donneront après Vaffaut.

Hélène.

Las mon frère, le cœur tne faut!

Eugène.

Las ie ne puis rien dire auffi !

Penfons vn peu à tout ceci.

Hélène.

Mais que penfer?
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Meffire lean.

Il ne faut pas.

Me/me prochain de fon trefpas,

Abandonner du tout Vefpoir.

Hélène.

Mais quel efpoir ?

Meffire lean.

On peut bien voir

Qiie vojlre cœur n^ejl point viril.

Hélène.

Qttel cœur aurois-ie?

Meffire Jean.

Quel? faut il

Tant obéir à la doideur,

QiConfe laijfe vaincre au malheur?

Penfons : peut efîre que les Dieux
Nous confcilleront.

Eugène.

// vaut mieux,

Puis qu'ainfi le mal nous affole.

Qui blejfe & Vame & la parole.

Dedans la maifon nous retraire

Pour mieux efphicher cefl affaire.
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SCENE III.

ALIX, FLORIMOND, GVILLAVME, ARNAVLT,
PIERRE.

Alix.

A Vaide.

Florimond.

le fuis au fecours.

Guillaume.

Tout beau, bellement ie m'encours,

Ven arrachevois bien autant.

Florimond.

le periffc, tu feras tant

Et tant & tant de moy battue.

Qui me tient que ie ne te tue,

Pute, m'as tu fait tel outrage ?

Me fais tu forcener de rage ?

Alix.

Helas Monfieur, pour Dieu merci!

Florimond.

Tu n'es pas quitte pour ceci,

Toufioursfe renouuellera

La playe, & en moy faignera :

Mais laiffons ici la vilaine,

Arnault cefle maifon efl pleine

De mes biens, qu'il faut emporter.
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Alix.

Monjteur voulez-vous tout ojter?

Arnault.

// aurait me/me bonne enuie

De t'ojîer ta mefchante vie,

SHly pouuoit auoir honneur.

Sus en haut.

Florimond.

Arnault.

Sus donc, Monfeigneur.

Florimond.

Laquais, trouue des crocheteurs.

Pierre.

/V vois Monfieur, & quant à eux
Ils voleront bien tojl ici,

N^ont ils pas des ailes auffi?

Alix.

O que ie fuis au monde née

Pour ejlre au malheur dejlinee !

Quel malheur aurait bien enuie

Sur le grand malheur de ma vie ?

Aa faulfe marâtre nature,

Pourquoy m''ouurois tu ta clojlure?

Pourquoy vn cercueil éternel

Ne fis-ie au ventre maternel ?

Mais, las! il faut que chacun penfe

Qiie touftours telle recompenfe
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Suit chacun des forfaits, qui traine

Pour pacquerrcfa propre peine.

Sus donc Efprit, fois foucieux :

Sus donc, fus donc pleure:^ vies yeux,

Ofîe:{ le pouuoir à la bouche

De dire le mal qui vie touche.

ACTE IIII.

SCENE I.

Guillaume.

S'ily a eu perfonne aucune

Plus enuié de la fortune

Et du bon heur, que ic fuis ores,

le veux eftre plus mal encores.

Helas, qui eufî ceci penfé!

le ne le croy pas : offenfé

M'ont en cela ces gens de guerre,

Et pendant deçà delà Verre,

Que Ion bat ma panure Innocente.

Suis-ie tant fot que ie ne fente

Quand ie fuis toufiours auec elle

Si elle vi'ejl tant infidelle?

Mais quoy? elle a ia confejfé

Que Dieu elle auoit offenfé

Auec Monfieur le gentilhomme :

Oefloit de grand' peur, ainfi comme
Ceux-là que Ion gefne au palais,

Confeffcnt des forfaits non faits.

le ne fçay, ie n'enfçay que dire.

Sinon que rendre mon mal pire,

D'autant plus que i'y penferay :

Par déliant VAbbé pafferay,

lodelle. — 1.
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Qidfera, peut ejire, à fa porte,

A celle fin qu'il me conforte,

Encore qu'il foit auiourdhuy

La caufe de tout mon enniiy.

SCENE II.

MATTHIEV, CREANCIER, EVGENE, GVILLAVME,

HELENE, MESSIRE lEAN.

Matthieu.

On m'a maintenant rapporté

Qu'on auoit à Guillaume ofié

Tous les meubles de fa maifon :

Depuis que Von prend la toifon

Il conuient au mouton fe prendre.

Mais oit efi il? il luy faut rendre

Auiourd'huy ce que Vay prefté

S'il ne vouloit efire arrejlé

Dedans Venfer du Cliajlellet'".

EJÎ-il rien au monde fi laid

Qiie de frauder fes créditeurs?

le fuis troublé, ces tranfporteurs

Ore m'ont rendu eflonné.

Auroit il bien tout façonné

Craignant vne exécution :

Auroit-il fait vendition?

Où le trouueray-ie à cefle heure.

Puis qu'il n'efï pas oii il demeure?

Che:{ fon Abbé, comme ie croy.

fy vois, i'y vois.

Eugène.

Mais refpons moy,
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Ont ils dit qu'ils viendront che^ nous

Incontinent ?

Guillaume.

Deffendeij-vous :

Car ie fuis feur qu'ils le feront,

Et fils peuuent outrageront.

Eugène.

Las que diray-ie!

Hélène.

Et que feray-ie!

Meffirc Ican.

Le malheur prend bien toft fon fiega

Dedans ceux qui n'y penfent point.

Guillaume.

Ils me mettront en piteux poind,

Si lors m'y rencontrent auffi.

Eugène.

Les Sergens font ils prés d'ici?

Hélène.

Quoy Sergens? laiffons ce moyen.

Matthieu.

A la bonne heure ie voy bien

Mon Guillaume deuant la porte
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Defon Abbé, qui le coyiforte,

Peut ejlre, des biens emporte:^.

le m'approche.

Guillaume.

De tous coJle:{

Le malheur ejl mon deuancier :

Helas! voici mon créancier.

Hélène.

Hé! quUl vient à heure opportune

Pour foulager vojlre fortune.

Matthieu,

Et bien Guillaume de Vargent?

Hélène.

Pourfulue^-vous vn indigent,

EJles vous forclus d'amitié ?

Matthieu.

La raifon chajfe la pitié.

Il faut payer.

Hélène.

Et fil n^a rien

Dequoy payer ?

Matthieu.

// payra bien :

Le corps efl de Vargent le pleige.
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Hélène.

Mais fil n'a rien?

Guillaume.

' Comme aiiffi n''ay-ie.

Hélène.

Son cercueil ejl-ce la prifon ?

Eugène.

Bien bien, entrons en la tnaifon,

On pourra faire quelque chofe :

Ou bien fi rien ne fe compofe

Soyons tous en tout malheureux

.

Matthieu

le ne fuis pas tant rigoureux

Qiie ie n''entre bien auec luy,

Pour l'attendre tout auiourdhuy.

SCENE III.

FLORIMOND, ARNAVLT.

Florimond.

O Ciel gouuerneur
,
quel ediâ

Drejfes tu au pauure interdit

De fa lieffe couflumicre !

Ou quelle ordonnance meurdriere,
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Quelle bourelle dejlinee

A ce iour pour moy ramenée !

Le haut Soleil, qui pour couronne

Son chef de mille feux couronne,

M'apportoit-il ia cefl ediél.

Lors que laijfant le iaune lid

A par la grand'' lice ordonnée

Commencé fa feiche trainee?

Mais quoy? la fureur me trarifporte,

Mes ennuis ni'ouurent vne porte

Incogneuë à tous mes efprits :

Tant que ie fuis du dueil épris,

le fuis mort, ie péri, c^efl fait.

Ma vie auec tout fon effet

Dependoit de cefte amour mienne :

Et faut-il ore que ie vienne

Perdre ce qui me faifoit viure ?

Puis après fi ie veux pourfuiure

Et vanger telle cruauté,

La iuflice efl d'autre coflé,

Qiii ia, ce me femble, me chaffe.

Et mes biens & mon chef menajfe

.

Si Vaffopi cefle vengeance,

le viendray fentir telle outrance

Que dcfpit me fera creuer.

Arnault.

Ne vous vueille:{ ainfi greuer.

Tous ces maux''' auront guarijon.

Premier quant efl de la poifon,

Qui tellement vous a deceu,

Que, comme dites, n^aue:{ fceu

En ce monde viure fans elle,

La contrepoifon infidelle

A cefle poifon hors pouffee :

Quant à la iuflice offenfee,

Qin contre vous fe leueroit.
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Qitand le faux tour on vengeroit :

De cela n^ayc:^ peur aucune.

le vie hafardc à la fortune.

Tout fcul demain ie ni'en iray.

Et noflre Abbé ie meurdriray

.

Si iefuy ignore:^ le cas:

Si ie fuis pris, dites que pas

N''eflie:[ de ce faiéi confentant.

Faime mieux feiil mourir que tant

En vous voyant fouffrir,fouffrir.

Florimond.

Vrayment c''efi brauement foffrir.

Arnault.

Ainfi Vire n''aJfopire^,

Et de defpit ne creuere^.

Florimond.

Bafîe bajle, laiffons ceci,

Le mal toufiours croifl du fouci.

Face la iuflice du pire,

Jl me faut dégorger mon ire,

Il faut que ce braue maflin

Poccie demain au matin,

Me faifant au mal qui me mine
Par fun fang vne médecine.
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SCENE IIII.

EVGENE, MESSIRE lEAN.

Eugène.

EJl-il poffible que ma bouche

Pour me complaindre fe débouche?

EJl-il poffible que ma langue

Tire du cœur vne harangue,

Pour deuant le ciel mettre en veuë

Le ynal de Vame defpourueué?

Non non, la douleur qui m''atteint

Toutes mes puiffances efleint,

Et Vair ne veut point Pentonner,

De crainte de pempoifonner

Du dueil en ma poitrine enclos.

Meffire lean.

O vray Dieu quels horribles mots !

Eugène.

Pource qu^ilfemble que malheur

Ait remis toute la douleur

De chacun des autres fur moy :

le porte de ma fœur Vefmoy,

Tant pour fa petite portée,

Que pource que defconfortee

Elle ejl à tort : car ce monfieur

La nomme caufe du malheur.

De Guillaume non feulement

Il me faut porter le tourment,

Mais à ce que ie voyfa debte.

Et combien qu^Alix foit fubiete
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A tromper ainfi fcs amis,

Mon cœur n'ejl pas hors d'elle mis :

le foujiien encor ces irauaux,

Et puis ie porte tous mes maux,
Dont l'vn cjl tel que le guarif

N'en fera que le feul mourir :

le cognois trop bien Florimond.

Melfire lean.

Premièrement ejionné m'ont

Auec leurs mots, comme ejiocades".

Caps de dious, ou ejlaphilades.

Ou autres brauades de guerre :

Sont de ceux, dont Vvn vend fa terre.

L^autre vn moulin à vent cheuauche.

Et Vautre tousfes bois efbauche

Pour faire vne lance guerrière :

L''autrc porte en fa gibbeciere

Tousfes pre:[, de peur qu'au befoing

Son chenal n'ait faute de foin :

L^autre fes bleds en verd emporte

Craignant la faim, ô quelle forte

Pour brauer le refle de Van!

Vous fafche^ vous des mots de camp ?

Il faudra pourtant efprouuer

Tous les moyens pour paix trouuer.

Eugène.

// le faudra c'efl chofe feure,

Ou bien de la mort ie m^affeure,

le lefcar bien.

Meffire lean.

Pouruoye:{y.
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Eugène.

Mais laijfe moy tout feul ici

Pour quelque peu, Vy refueray,

Retourne après.

Meffire lean.

le le feray.

ACTE V.

SCENE I.

MESSIRE lEAN, EVGENE.

Meffire lean.

Defia trop ici iefeiourne,

Vers Monfieur ores ie retourne,

Qu'àfon vueilVay tantojl laijjfé

A demi, cefemble, infenfé,

En fi trijle & malheureux foing :

Il ne le faut laijfer de loing,

De peur que dueilfe tourne en rage.

Eugène.

O fortune à double vifâge,

Profpere à ce que Vay penfé !

Meffire lean.

Auei^-vous en vous compajjfé

Moyen de ces maux amortir?

Eugène.

Fort bien, fort bien, fi confentir
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^4 fon prefque mourant Eugène

Ne refufe mafœur Hélène.

Meffire lean.

D^elle ie vi'ajfeurefi fort

Qiie iufqu^à Vautel de fa mort

S^eflend Vamitié fraternelle.

Eugène.

Tout cefl accord ne gijl qu'en elle,

S^elV le fait, tant qu^elle viura

Sa vie à elle fe deura,

Et fi ie luy deuray ma vie.

Meffire lean.

Defia ie brufle tout d'enuie

De fçauoir ce que voule^ dire.

Eugène.

// faut fecrettement conduire

Cefle chofe, à fin que Vhonneur

Offenfé, n'offenfe mon heur :

Et n^efloit que bien ie m''affeure

Que ton oreille fera feure,

le ne décèlerais la chofe

Que d^executer ie propofe.

Meffire lean.

Vne chofe à moy récitée

Oefl comme vne pierre iettee

Au plus creux de la mer plus creufe.
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Eugène.

O que ma penfee ejl heureufe,

Si ma fœtir cfbranler ie puis I

Meffire lean.

En cela J'on plcige iefuis.

Eugène.

Cejî que comme tu fçais affe^,

Deux ans fe font defia paffe^.

Depuis que Florimond quitta

L^amoiir qui tant le tourmenta,

A Vobiet de ma fœur Hélène,

Et le quitta à fi grand' peine,

QiCïl euft voulu que fa fanté

Eufi en la feule mort efié.

Mais il auoit efié confus

D^vn & d^vn renfort de refus :

Puis Vamour qui tant le preffa,

A Végarade fe pajfa.

Las, comme en mon damp Vay bien fçeu,

Auec Alix qui Va deceu.

Mais ore fi on luy parloit

De ma fœur, dont tant il brufloit,

Iefuis feur que non feulement

Enfeucliroit ce tourment,

Mais qu'ail rendroit toute fa vie

A mon commander afferme.

Parquoy ie veux prier ma fœur,

Qiie fans offenfe de Vhonneur,

Elle le reçoiue en fa grâce,

Et iou'iffant elle le face.

Son honneur ne fera foulé

Qiiand Vaffaire fera celé

Entre quatre ou cinq feulement,
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Et quand fon honneur mefmcment

Pourvoit rcccuoir quelque tache,

Ne faut il pas qu'elle vi'arrache

De ce naufrage auquel ie fuis.

Et qu^'lle me/me fes ennuis

Elle tourne en double plaifîr?

Meffire lean.

Sçauroit elle mieux choifir ?

O que chacun eufl ce bon heur,

De faire toufiours fon honneur

Vn bouclier pour fauuer fa vie.

Eugène.

Elle fera bien efbahie.

Quand de ce la viendray prier.

Meflîre lean.

Point, laiffe:{ la moy manier.

Mais quant au créancier, comment?

Eugène.

Ce ni'efloit tourment fur tourment :

Mais cefluy efl bien plus facile.

Si n'ay-ie pourtant croix ny pile.

Meffire lean.

Qiioy donc ? il ne faut délayer,

Oejl cas raclé, il faut payer,

Ou que Guillaume entre enprifon.

Eugène.

Vne Cure en fera raifon,

On trouuera bien acheptant.
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Meflire lean.

Que trop, que trop, il en ejl tant.

Par ci par là dans cejîe ville,

Qu'il faudrait mille fouets & mille

Pour chajfer les marchans du temple.

Eugène.

Le marché de Romme eft bien ample.

Mefiire lean.

Mefmes il pourrait eflre ainfi,

Qtte fi ce bon Créancier ci

Auoit enfans, il la voudrait.

Mieux qiCvne terre elle vaudrait :

Et ne luy coufieroit fi cher.

Eugène.

Or fus donc, il faut depefcher

Le premier poind : ie vais deuant.

Meffire lean.

Allei donc, ie vous vais fuiuant.

SCENE II.

GVILLAVME, MATTHIEV, HELENE, EVGENE,
MESSIRE lEAN.

Guillaume.

Encores que les maux foufferts.

Et ceux quifont encore offerts
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Mefoyent griefs, Sire mon avii.

Si eji-ce que prefque à demi

le fuis en ce lieu foulage.

Aa que iefuis bien allégé

D'efîre fous la tutelle & garde

D^vn homme tantfaind qui me garde.

Sire, vous ne pourrie:^ pas croire

De quel amour il m^aime, voire

lufques à prendre tant d^efmoy

De venir mefme au foir che^ moy
Pour veoirfi ie me porte bien :

Il ne fouffriroit pas en rien

Qu^on nous feifi ou tort ou diffame :

Il aime fi très tant ma femme,

Que plus en plus la prend fous foy.

Matthieu.

Sus donc, courage, efueille toy

Mon bon ami, & ne te fafche,

le te ferais quelque relafche,

SHl efloit en moy, volontiers :

Mais Vay affaire de deniers.

Guillaume.

Payer faut, ou tenir prifon.

Matthieu.

C'efl bien entendu la raifon :

Vaime ces gens qui quand ils doibucnt,

Volontiers le quitte rççoiuent.

Hélène.

Vos raifons ont tant de pouuoir

Sur ce mien débile fçauoir ,
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Qiie rcfpondre ie ne fçaurois :

Et quand encore ie poiivrois,

Qiie gaigne Von de contejlev

Qitand onf'y voit neceffiter?

L''amour, Frère, que ie vous porte,

A ma honte ferme la porte,

Voulant contregarder ce iour

Nos deux vies par fol amour :

Et quand malheur ni'en aduiendra.

Et que tout le monde entendra

Qiie par deux hommes, voire deux,

Qite chacun efiime de ceux

Qui font defia fainds en la terre,

Contre ma renommée Verre,

On me tiendra pour excufee,

Comme ayant ejié abufee,

Ainfi quefemmey ejl fubiette :

Et puis Ion dira, la pauiirette

N^ofoit pasfon frère efconduire.

Eugène.

Vojîre honneur n^enfera point pire.

Ceci reuelé nefera :

Et au pis quand on le fçaura,

Laijfe^ le vulgaire efiimer.

Eft-ce defhonneur que d^aimer ?

Hélène.

Non, comme Vefïime, en tel lieu :

Mefmement ainjï m'aide Dieu,

Si Florimond ne m''eufl laijfee.

Et qu^il n''eufi Alix pourchaffee,

La courfe du temps eufî gaigné

Sur ce mien courage indigné.

Et tout ce trouble eufl efîé hors.
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Mcflîrc lean.

// vaut mieux maintenant qu^alors :

Car après vne longue attente

Vne amour en ejl plus contente :

Et, peut ejîre, il aura courage

De faire après le mariage :

Ce voits eji vn parti heureux.

Eugène.

Puis quUl en ejl tant amoureux.
Qitand nous ferons amis enfemblc,

Venferay moyen, ce me femble.

Helcnc.

Mais dequoy feruent tant de coups

Pour gaigner ce qui ejl à vous ?

Faut-il que gayement ie die,

le fuis en mefme maladie :

Il n^y a rien qui plus me plaife,

Ore ie me fens à mon aife.

Eugène.

O amour que tu vi'as aidé!

Aueugle tu vi'as bien guidé,

D'aife extrême mon cœur treffaut.

Melfire lean.

Par bieu l'en vois faire ce fault.

Que rejle plus?

Eugène.

Rien qu^à cejle heure

Te tranfporter en la demeure

loMU. — I. 6



82 l'eVGENE, COMEDIE.

De Florimond, & Vaduertir

De cet amour Je diuertir,

Qtt^il laijfe enuers nous toute haine,

Qii^il laijfe Alix, & qu^on rameine

Che:{ elle ce qu^on luy a pris,

Et que fila gaigné le pris

Sus vne amante damoyfelle,

QiCau moins fan auenture il celé.

Apres che^ Alix Ven iras,

Et la foiblette aduertiras.

Que fommes enfemble reioints,

Sans luy déclarer par quels poinâs.

Car quand femme a Voreille pleine.

Sa langue le retient à peine.

Hélène.

Voy, voy.

Eugène.

Tu n^oubliras auffi

Qu^elle vienne fouper ici,

Py feray pourueoir à ceff heure.

Meffire lean. /^'

le feray bien courte demeure.

le vous pry'' note:{ la manière.

Mais ne voila pas vn bon frère !

O Dieu qu'on fe frottera bien !

Si efl-ce que ie me retien

Quelque lopin à cefle fefle.

Il faudra que ie mette en tefle

A mon Abbé, de me ranger

A quelque offelet pour ronger.

»'
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SCENE III.

EVGENE, MATTHIEV, GVILLAVME.

Eugène.

5/ les prifonniers des enfers

Auoyent tous debrifé leurs fers,

Si Sifyphe ejîoit defchargé.

Ou fi Tantale auoit mangé
Ce qu''en vain pourfuit fon defir,

Ils n^auroyent point tant de plaifir

Qu'a maintenant Monfieur Eugène.

Ha voila, voila, bonne Hélène,

La fraternité fe reffemble.

Si faut-il que Vajfemble cnfemble ^

Guillaume S- fon Anglais Matthieu,

Pour les accorder en ce lieu.

Guillaume & vous. Sire, vene^.

Vous efles vous point demene^

Wauoir eflé tous feuls autant?

Matthieu.

Nenny.
Eugène.

Vous voule:{ du content,

le Ventens bien.

Matthieu.

Oefl la raifon.

Eugène.

Aue:{-vous en vofîre maifon

Grand nombre de fils?
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Matthieu.

Trois.

Eugène.

le prife

Ce nombre qui ejl Jainâ : VEglife

En aura elle quelqu^vn d'eux ?

Matthieu.

l'en feray de VEglife deux :

Car le veux tendre aux bénéfices.

Eugène.

Toutes chofes me font propices.

Or ça, fi Vauois d''auenture

Quelque belle petite cure

Valantfix vingts Hures de rente?

Matthieu.

Dites le mot, mette^ en vente,

le mettray deffus mon denier,

Guillaume.

Comment, Monfieur, il eft banquier.

Il en fait tous les iours traffique.

Eugène.

// en entend mieux la pratique.

Que me voule^ vous donner or'?

Matthieu.

Deux beaux petits cent efcus d'or,

Sus lefquels ie me payeray.
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Eugène.

Alle^ les quérir, ie feray
Tandis au foupper donner ordre.

Mon ami Guillaume il faut mordre,

Et mon argent ejloit failli.

Or ça, tu eflois affailli

Ce iour de tous cofte:{fans moy,
le t'av mis hors de tout efmoy :

Tes meubles rendus te feront,

Tes créditeursfe payeront,

Ta femme fera paix auffi

A Florimond.

Guillaume.

Hé, grand merci,

Monfieur, iefuis du tout à vous.

Eugène.

Il faut maintenant qu^entre nous

Tout mon penfer ie te décelé :

Paime ta femme, & auec elle

le me couche le plus fouuent.

Or ie veux que d'orefnauant

Py puiffe fans fouci coucher.

Guillaume.

le ne vous y veux empefcher,

Monfieur, ie ne fuis point ialoux,

Et principalement de vous :

le meure fi Vy niiy en rien.

Eugène.

Va, va, tu es homme de bien.
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SCENE IIII.

FLORIMOND, ARNAVLT.

Florimond.

O Dieiix^ quel ajlre en ma naijfance

Me récent dejfous fa jpuijfance !

Mais ajïre le plus gracieux

QiiUl foit (d Dieux) en tous vos deux!
De quel lieu prendray-ie la voix

Pour louer mon heur cejîe fois!

N^ay-ie peur que mon cœur fe noyé

En Vabondance de ma ioye?

Rien plus au monde ne me faidt.

Mais las ! voici mon bon Arnault :

O Dieux, quelle chère il fera,

O Dieux, comment il vous louera.

Arnault, ho ! Arnault.

Arnault.

Qi<i efl Vhomme ?

Florimond.

Arnault viença, vien voir lafomme

De tous mes malheurs mife au bas.

Arnault.

Monfîeur ie ne vous voyois pas,

Qui a-il de nouueau ?

Florimond.

Tout bien .
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Tu pétilleras de Vheitr mien

Qiiand tu le fçauras vue fois.

Arnault.

le pétille ia.

Florimond.

De ma voix

Il ne pourvoit ejîre exprimé.

Arnault.

Mais tafche-{ y.

Florimond.

le fuis aimé.

Arnault.

De qui?

Florimond.

D'Helene ma maiflreffe.

Arnault.

O Idalienne Deeffe,

Sainâement ie fadoreray.

Florimond.

Aiiec elle ie fouperay :

Nous coucherons tous deux enfemble.

Arnault.

De crainte S- de ioye ie tremble :

De ioye, pour ce bonheur ci :

De crainte
,
qu'il nefoit ainji.
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Florimond.

5/ ejl : VAbbé ni'a fait ce tour.

Arnault.

Jamais n'ait vnfeul mauuais iour.

Le difcord pejl bien tojl tourné

A Vamoiir d'enhaut dcjîiné.

Florimond.

Aa que ne fuis-ie mort! difoye.

Hé que n''aj'-ie ferui de proye
A d''Anuilliers ou à luoy,

Comme deux fcruiteurs du Roy,
VEJlauge £• fan frère d^Anglufe !

Plus en tels mots ie ne ni'abuje :

Ains fans fin viure ie voudrais

(O Amow) deffous tes faincîs droits.

Mais quoy? defia la nuid f'approche.

Le fouperfe met hors de broche :

Allons, ne faifons point attendre.

SCENE V.

ALIX, MESSIRE lEAN , FLORIMOND, ARNAVLT,
EVGENE, HELENE,

GVILLAVME, MATTHIEV.

Alix.

Tout ce que me faites entendre

Meffirc lean, efi-il certain ?
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Mcdire lean.

Rien n'ejl plus feur.

Alix.

O Dieu hautain,

Tu mas bien tojl mieux fortunée,

Qiie ie ne me difois mal née !

Mais puis que chofe tant heureufc

Suruient à moy peu vertueujc,

A iamais ma foy ie tiendray.

A nul autre ne me rendray,
Sinon qu'à VAbbé vojlre maijlre.

-Meffire lean.

Vous fere:{ bien, & foy de preflre

Vers vous quafi ferf il fe rend,

Son propre vouloir enferrant

Prifonnier pour le voflre future :

Mais marchei d'vn pied plus deliure.

Florimond.

Voila VAbbé & mon Hélène
Deuant la porte, mais à peine

Ay-ie peu mon Hélène voir

Sans nVabfenter de mon pouuoir.

Saluons les, bonfoir, Monfieur.

Arnault.

Bonfoir à tous.

Florimond.

Et vous mon heur.
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Si fort ie me fens embrafer,

Qiie ie voudrais que ce baifer

Me deujl durer iufqu''à demain.

,
Eugène.

Ca, mafœur, baille:^ moy la main,

Et vous, Monfieur, auccques elle,

lurans vne amour éternelle

A qui le temps ne fera rien.

Florimond.

Aa Monfieur ie le veux trop bien.

Hélène.

Le voila donc tout arrejîé.

Eugène.

le voy venir de ce cofté

Noflre Alix.

Guillaume.

O qu'elle ejl ioyeufe.

Hélène.

Elle rit de fa paix heureufe

Auec meffire lean.

Eugène.

Voici

Matthieu qui vient de cefluy-ci

Hélène.

Hafie:[-les.
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Eugène.

Vene:^, ho, venej.

Qtie lâchement vous powmene'^ !

Alix.

Dieu vous doint le bon foir à tous.

Meflîre lean.

Bon foir, Meffieurs.

Matthieu.

Bon foir.

Eugène.

A vous.

Voici vue gentille bande.

Alix.

Monfieur, quelle faueur trop grande
Vous ni'aue^ fait en ce pardon.

Florimond.

Mercie:{ Monfieur de ce don.

Et luy voûei pour déformais

Vnfidelle amour à iamais.

Guillaume.

Monfieur pour elle grand merci,

M'amie faites bien ainfi.

Eugène.

Sus entrons, on couurc la table,
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Sitiuons ce plaijir fouhaitable

De n^ejîre iamais foucieitx :

Tellement me/me que les Dieux

A Venui de ce bien volage,

Doublent au Ciel leur faine? breuuage.

Adieu, & applaudijfe:{.

1- 1 N L) F, LA COMEDIE D ' E V G E N E

.
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PROLOGVE.

Puis que la terre (ô Roy des Rois la crainte)

Qui ne refufe ejlre à tesloix ejlraintc.

De la grandeur de tonfainâ nomf'ejlonne-",

Qu'elle a graué dans fa double colonne:

Puis que la mer qui te fait fon Neptune,

Bruit en fes flots ton heureufe fortune,

Et que le Ciel riant à ta vidoire

Se voit mirer au parfait de ta gloire :

Pourroyent vers toy les Mufes telles eflre,

De n''adorer & leur père & leur maiftre?

Pourroyent les tiens nous celer tes louanges,

Qu^on oit tonner par les peuples eflranges?

Nul ne fçauroit tellement enuers toy

Se rendre ingrat, quUl ne chante fon Roy.

Les bons efprits que ton père forma,

Qui les neuf Sœurs en France ranima,
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Du père & fils fe pourvoient ils bien taire,

Quand à tous deux telle chofe a peu plaire?

Lors que le temps nous aura prejenté

Ce qui fera digne d'efire chanté

D^vn fi grand Prince, ains d^vn Dieu dont la place

Se voit au Ciel ia monfirer fon efpace.

Et fi ce temps qui toute chofe enfante.

Nous eufi offert ta gloire triomphante,

Pour affei tofi de nous efire chantée.

Et maintenant à tes yeux prefentee.

Tu n^orrois point de nos bouches /mon
Du grand He^ry le triomphe & le nom.

Mais pour autant que ta gloire entendue

En peu de temps ne peut efire rendue :

Que dis-ie en peu? mais en cent mille années

Ne feroyent pas tes louanges bornées,

Nous fapportons (d bien petit hommage)
Ce bien peu d^œuure ouuré de ton langage.

Mais tel pourtant que ce langage tien

Nauoit iamais dérobbé ce grand bien

Des autheurs vieux : C'efi vne Tragédie,

Qiii d^vne voix & plaintiue & hardie

Te reprefente vn Romain Marc Antoine,

Et Cleopatre Egyptienne Roine :

Laquelle après qu''Antoine fon ami

Efiant defia vaincu par Vennemi,

Se fufi tué, iafe fentant captiue,

Et qu^on voulait la porter toute viue

En vn triomphe auecques fes deux femmes,

S'occit. Ici les defirs & les flammes
Des deux amans : d^Odauian auffi

L^orgueil, Vaudace & le iournel fouci

De fon trophée emprains tu fonderas,

Et plus qu'à luy le tien égaleras :

Veu quHl faudra que fes fucceffeurs mefmes

Cèdent pour toy aux volonie^fuprémcs,

Qui ia le monde à ta couronne vouent.

Et le commis de tous les Dieux Vauoiient.
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Reçoy donc (Sire) £ d'vn vifage humain

Prcns ce deuoir de ceux qui fous ta main,

Tant les cfprits que les corps entretiennent,

Et deuant toy agenouiller fe viennent :

En attendant que mieux nous te chantions,

Et qu'à tesyeux fainclement prefentions

Ce que ia chante à toy le fils des Dieux,

La terre toute, & la mer, & les deux.

ACTE I.

L'OMBRE D'ANTOINE.

Dans le val ténébreux, oit les nuids éternelles

Font éternelle peine aux ombres criminelles,

Cédant à mon dejlin ie fuis volé n'aguere,

la ia fait compagnon de la troupe légère,

Moy{dy-ie) Marc Antoine horreur de la grand' Romme,
Mais en ma trijle fin cent fois miferable homme.

Car vn ardent amour, bourreau de mes mouélles,

Me deuorant fans fin fous fes fiâmes cruelles,

Auoit efié commis par quelque defiinee

Des Dieux ialoux de moy, afin que terminée

Fufi en peine & malheur ma pitoyable vie,

Dlieur, de ioye & de biens parauant afj'ouuie.

O moy deflors chetif, que mon œil trop folafire

S''égara dans les yeux de cefie Cleopatre!

Depuis ce feul moment iefenti bien ma playe

Defcendre par l'œil traifire en Vame encore gaye.

Ne fongeant point alors quelle poifon extrême

Pauois ce iour receu au plus creux de moymefnie :

Mais helas! en mon dam, las! en mon dam & perte

lodelk. — I. 7
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Ccjlc plave cachée en fin fut décoiiuerte,

Me rendant odieux, foulant ma renommée
D'auoir enragément ma Cleopatre aimée :

Et forcené après comme fi cent furies

Exerçans dedans moy toutes bourrelleries,

Embrouillans mon cerneau, empeflrans mes entrailles,

AVeujfent fait le gibier des mordantes tenailles :

Dedans moy condamné, faifans fans fin renaifire

Mes tourmens iournaliers, ainfi qu''on voit repaifire

Sur le Caucafe froid la poitrine empietee,

Et fans fin renaiffante àfon vieil Promethee.

Car combien qu^elle fuft Royne & race royale.

Comme tout aueuglé fous cefie ardeur fatale

le luy fisles prefens qui chacun cfionnerent,

Et qui ia contre moy ma Romme eguillonnerent :

Mefme le fier Cefar ne iafchant qii^à deffaire

Celuy qui à Cefar Compagnon ne peult plaire,

S^embrafant pour vn crime indigne d''vn Antoine,

Qiii tramoit le malheur encouru pour ma Roine

,

Et qui encor au val des durables ténèbres

Me va renouuellant mille plaintes funèbres,

Efchauffant les ferpens des fœurs echeuelees,

Qiii ont au plus chetif mes peines égalées :

Cefi que ia ia charmé, enfeueli des fiâmes,

Ma femme Odauienne honneur des autres Dames,

Et mes mollets enfans ie vins chajfer arrière,

Nourrijfant en mon fein ma ferpente meurdriere,

Qiii m'entortillonnant , trompant Vame rauie,

Verfa dans ma poitrine vn venin de ma vie.

Me transformant ainfi fous fes poifons infufes,

Ql'^on feroit du regard de cent mille Medufes.

Or pour punir ce crime horriblement infâme,

D''auoir banni les miens, & reietté ma femme,
Les Dieux ont à mon chef la vengeance auancec.

Et dejfus moy Vhorreur de leurs bras élancée :

Dont lafainile équité, bien qu'' elle foit tardiue,

Ayant les pieds de laine, elle n''cfi point oifiue,

Ains dejfus les humains d^heure en heure regarde.
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Et d'vne main de fer /on trait enflammé darde.

Car toft après Cefar iure contre ma tcfle.

Et mon piteux exil de ce monde m'apprejîe.

Me voila ia croyant ma Roine, ains yna ruine,

Me voila bataillant en la plaine marine.

Lors que plus fort Veflois fur la folide terre :

Me voila ia fuyant oublieux de la guerre,

Pour fuiure Cleopatre, en faifant Vheur des armes

Céder à ce malheur des amoureux alarmes.

Me voila dans fa ville où Vyurongne <? putace.

Me paiffant de plaifirs, pendant que Cefar trace

Son chemin deuers nous, pendant qu^il a Varmee
Que fus terre Vauois, d^vne gueule affamée,

Ainfi que le Lyon vagabond à la qucfle.

Me voulant deuorer, & pendant qu'il apprejie

Son camp deuant la ville, oii bien tofl il refufe

De me faire vn parti, tant que malheureux i'vfe

Du malheureux remède, & pouffant mon efpee

Au trauers des boyaux en mon fang Vay trempée.

Me donnant guarifon par Poutrageufe playe.

Mais auant que mourir, auant que du tout faye

Sangloté mes efprits, las las! quel fi dur homme
Euft peu voir fans pleurer vn tel honneur de Romme,
Vn tel dominateur, vn Empereur Antoine,

Qiie ia frappé à mort fa miferable Roine

De deux femmes aidée angoijfeufement palle

Tiroit par la feneftre en fa chambre royale !

Cefar mefme n'eiifî peu regarder Cleopatre

Couper fur moy fon poil, fe defchirer & battre.

Et moi la confoler auecques ma parole.

Ma panure ame foufflant qui tout foudainfen vole.

Pour aux fombres enfers endurer plus de rage

Qiie celuy qui a foif au milieu du brcuuage.

Ou que celuy qui roué vne peine éternelle.

Ou que les pâlies Sœurs, dont la dextre cruelle

Egorgea les maris : Ou que celuy qui vire

Sa pierre fans porter fon faix oii il afpire.

Encore en mon tourment tout fcul ie ne puis eftre :
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Auant que ce Soleil qui vient ores de naijlre,

Ayant tracé fan iour che^ fa tante fe plonge,

Cleopatre mourra : ie me fuis ore enfonge

A fesyeux prefenté, luy commandant de faire

LUionneur à monfepulchre, & après fe deffaire,

Pluflojl qu^efire dans Romme en triomphe portée,

Uayant par le defir de la mort confortée,

Uappellant auec moy qui ia ia la demande

Pour venir endurer en noflre palle bande :

Or^ fe faifant compagne en ma peine & trijleffe.

Qui pejî faite long temps compagne en ma lieffe.

CLEOPATRE, ERAS, CHARMIVM.

Cleopatre.

Que gaigne^^-vous helas! en la parole vaine?

Eras.

Que gaigne^-vous helas ! de vous eflre inhumaine?

Cleopatre.

Mais pourquoyperde:{-vous vos peines ocieufes?

Charmium.

Mais pourquoy perde:{-vous tant de larmes piteufes ?

Cleopatre.

QiCeft-ce qui aduiendroit plus horrible à la veuéi

Eras.

Qii'ejl-ce qui pourroit voir vne tant defpourueuë?
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Cleopatre.

Permette:^ mesfanglots mefmeauxfiers Dieuxfe prendre.

Charmium.

Permette:^ à twus deux de confiante vous rendre.

Cleopatre.

// ne faut que ma mort pour bannir ma complainte.

Eras.

// ne faut point mourir auant fa vie efieintc.

Cleopatre.

Antoine ia m'appelle, Antoine il me faut fuiure.

Charmium.

Antoine ne veut pas que vous viuie:{ fans viure.

Cleopatre.

O vifion efirange! ô pitoyable fonge !

Eras.

O pitoyable Roine, ô quel tourment te ronge?

Cleopatre.

O Dieux à quel malheur m''aue{-vous alléchée?

Charmium.

O Dieux ne fera point vofire plainte efianchee?
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Cleopatre.

Mais (ô Dieux) à qitel bien,fi ce ioiir ie dénie!

Eras.

Mais ne plaigne^ donc point S- fiiiiie^ vojlrc enitie.

Cleopatre.

Hfl pourrois-ie donc bien moy lapins malhcureuft',

Qiie pitiffe regarder la voûte radiettfe,

Pourrois-ie bien tenir la bride à mes complaintes,

Qiiand fans fin mon malheur redouble fes attaintes?

Qtiand ie remafchc en moy que ie fuis la meurdriere

Par mes trompeurs apafls, d^vn qui fous fa main fiere

Faifoit crouler la terre? Ha Dieux pourrois-ie traire

Hors de mon cœur le tort qu''alors ie luy peu faire,

Qii^il me donna Syrie, & Cyprès, & Phcnice,

La ludee embafmee, Arabie & Cilice,

Encourant par cela de fon peuple la haine?

Ha pourrois-ie oublier ma gloire & pompe vaine,

Qjii Vapafloit ainfi au mal-, qui nous talonne,

Et malheureufement les malheureux guerdonne,

Qiie la troupe des eaux en Vapafl eji trompée ?

Ha Vorgueil, & les ris, la parle defirempee,

La délicate vie effeminant fes forces,

Efloyent de nos malheurs lesfubtiles amorces!

Qitoy? pourrois-ie oublier que par roide fecouffe

Pour moy feule il fouffrit des Parthés la repouffe,

QuUl eufl bien fubiugue^ S- rendus à fa Romme,
Si les fongears amours n^occupoient tout vn homme,

Etfil n''eufi eu defir d'abandonner fa guerre

Pour reuenir foudain hyuerner en ma terre?

Ou pourrois-ie oublier que pour ma plus grand' gloire.

Il traina en triomphe & loyer de viâoire.

Dedans Alexandrie vn puiffant Artauade

Roy des Arméniens, veu que telle brauade
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N'appartenait fmon qu''àfa ville orgueilleufe,

Qiii fe rendit alors d'auantage haineufe?

Pourrois-ie oublier mille £ mille £ mille chofes.

En qui Vamour pour moy a fes paupières clofes,

En cela mefmement que pour cefte amour mienne

On luy veit delaijfer VOâauienne ficnne?

En cela que pour moy il voulut faire guerre

Par la fatale mer, eflant plus fort par terre?

En cela qu'il fuinit ma nef au vent donnée

Ayant enfon befoinfa troupe abandonnée?

En cela qu'il prenoit doucement mes amorces.

Alors que fon Cefar prenoit toutes fes forces?

En cela que feignant ejlre prefîe à m'occire,

Ce pitoyable motfoudain ic luy feis dire?

O Ciel faudra-il donc que Cleopatre morte

Antoine viue encor? fus fus, Page, conforte

Mes douleurs par ma mort. Et lors voyant fon page

Soymefmefe tuer, Tu donnes tefmoignage,

O Eunuque (dit-il) comme il faut que ie meure !

Et vomijfant vn cri ilfenferra fur Vheure.

Ha Dames, aa faut-il que ce malheur ie taife?

Ho ho retenez moy, ie... ie...

Charmium.

Mais quel mal-aife

Pourrait eflre plus grand?

Eras.

Soulage:^ vofire peine,

Efforce:^ vos efprits

Cleopatre.

Las las .'
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Charmium.

Tenei la refne

Au dueil empoifonnant

.

Cleopatre.

A grand Ciel^ que Pendure !

Encore Vauoir Veu cejle nuiâ en figure!
Hé!

Eras.

Hé, rien que la mort ne ferme au dueil la porte.

Cleopatre.

Hé hé Antoine efioit...

Charmium.

Mais comment?

Cleopatre.

En la forte...

Eras.

En quelle forte donc?

Cleopatre.

Comme alors que fa playe...

Charmium.

Mais leue:{-vous vn peu, que gefner on effaye

Ce qui gefne la voix.

Eras.

O plaifir, que tu meines

Vn horrible troupeau de deplaifirs S- peines!
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Cleopatrc.

Comme alors que fa playe aiioit ce corps tradable'*

Enfanglanté par tout.

Charmium.

O fonge efpouuentable .'

Mais que demandait il?

Cleopatre.

QiCàfa tumbe ie face

L'honneur qui luy ejl deu.

Charmium.

Qitoy encor?

Cleopatre.

Que ie trace

Par ma mort vn chemin pour rencontrer fon ombre.

Me racontant encor...

Charmium.

La baffe porte fombre

EJl à Valler ouuerte, & au retour fermée.

Cleopatre.

Vne éternelle nuià doit de ceux eflre aimée,

Qiii fouffrent en ce iour vne peine éternelle.

Ofle:{-vous le defir defefforcer à celle

Qid libre veut mourir pour ne viure captiue?

Eras.

Sera donc celle là de la Parque craintiue,

Qui au deffaut de mort verra mourir fa gloire?

r
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Cleopatre.

Non non, mourons mourons, arrachons la viâoire.

Encore que foyons par Cefar furmontees.

Eras.

Pourrions nous bien eftre en triomphe portées?

Cleopatre.

Qiie plus to/l cejle terre au fond de fes entrailles

M^engloutiffe à prefent, que toutes les tenailles

De ces bourrelles Sœurs horreur de Vonde baffe,

M^arrachent les boyaux, que la tejle on me caffe

y-vn foudre inufité, qu^ainfi ie me confeille,

Et que la peur de mort entre dans mon oreille !

CHŒVR DES FEMMES ALEXANDRINES.

Qitand VAurore vermeille

Se voit au lid laiffer

Son Titon qui fommeille,

Et Vami careffer :

On voit à Vheure mefme
Ce pays coloré,

Sous le flambeau fupréme
Du Dieu au Char doré :

Et femble que la face

De ce Dieu variant,

De cefle ville face

Uhonneur de VOrient

,

Et quHl fe mire en elle

Plus toft qu'en autre part,

La prifant comme celle

Dont plus d^honneur départ

4
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De pompes 6'- délices

Attrayans doucement
Sous leurs slaves blandices,

Lliinnain entendement

.

Car veit on iamais ville

En plaijir, en honneur,

En banquets plus fertile,

Si durable ejloit Vlieur?

Mais aiiifi que la force

Du celefle flambeau.

Tirer à foyfefforce

Le plus léger de Veau :

Ainfi que Vaimant tire

Son acier, & les fons

De la marine Lyre
Attiroyent les poiffons :

Tout ainfi nos délices,

La mignardife & l'heur,

Allechemens des vices.

Tirent noflre malheur,

Pourquoy, fatale Troye
Honneur des fiecles vieux.

Fus tu donnée en proye

Sous le deflin des Dieux'?

Pourquoy n'eus tu, Medee,

Ton lafon ? & pourquoy,

Ariadne, guidée

Fus tu fous telle foy ?

Des délices le vice

A ce vous conduifoit :

Puis après fa malice

Soymefme dejtruifoit

.

Tant n'ejîoit variable

Vn Prothee en fun temps,

Et tant n'efl point muable

La courfe de nos vents :

Tant défais ne fe change

Thetis, & tant de fois
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LHnconJïant ne je range

Sousfes diuerfes loix,

Qiie nojire heur, en peu d'heure

En malheur retourné.

Sans que rien nous demeure,

Proyc au vent ejl donné.

La rofe iournaliere,

Quand du diuin flatnbeau

Nous darde la lumière

Le rauijjeur taureau,

Fait naijlre en fa naijfance

Son premier dernier iour :

Du bien la iouijfance

EJl ainfi fans feiour.

Le fruid vangeur du père,

S'ejl bien efuertué

De tuer fa vipère.

Pour ejlre après tué.

loye, qui dueil enfante.

Se meurdrijl, puis la mort

Par la ioye plaifante

Fait au dueil mefme tort.

Le bien qui ejï durable

Oejl vn monfîre du Ciel,

Quand fon vueil fauorable

Change le fiel en miel.

Si lafainâe ordonnance

Des immuables Dieux,

Forclufe d' inconfîance

Seule incogneué à eux,

En ce bas hemifphere

Veut fon homyne garder,

Lors le fort improfpere

Ne le peut retarder.

Que maugré fa menace

Ne vienne tenir rang,

Maugré le fer qui braffe

La poudre auec le fang.
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On doit feurcment dire

L^hoviine qiCon doit prifer,

Quand le Ciel vient Veflire

Pour le fauorifer,

Ne deiioir iamais craindre

L^Ocean furieux,

Lors que mieux femble atteindre

Le marche-pied des Dieux :

Plongé dans la marine

Il doit vaincre en la fin,

Etpattend à l'efpine

De Vattendant Daulphin.

La guerre impitoyable

Moiffonnant les humains,

Craint Vheur efpouuentable

De/es celefics mains.

Tous les arts de Medee,

Le venin, la poifon,

Les bejies dont gardée

Fut la riche toi/on :

Ny par le bois efirange

Le Lyon outrageux,

Qui fous fa patte range

Tous les plus courageux :

Ny la loy qu''on rcuere,

Non tant comme on la craint,

Ny le bourreau feuere.

Qui Vhomme blefme eflraint :

Ny les feux qui faccagent

Le haut pin molefians.

Sa fortune n^outragent,

Rendans les dieux conflans.

Mais ainft qiCautre chofe

Contraint fous fon effort,

Tient fous fa force enclofe

La force de la mort :

Et maugré cefle bande

Toufiours en basfilant,
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Tant que le Ciel commande

En bas n^eft deuallant :

Et quand il y dcualle,

Sans aucun mal fouffvir

D'vn fommeil qu'il aualle

A mieux il va f offrir.

Mais fi la dejlinee

Arbitre d^vn chacun,

A fa chance tournée

Contre Vheur de quclqu'vn,

Le fceptre fous qui ployé

Tout vn peuple fubmis,

EJl force quUl foudroyé

Ses mutins ennemis.

La volage richejfe,

Appuy de Vheur mondain,

Uhonneur & la hauteffe

Refuyant tout foudain :

Bref, fortune obflinee,

Ny le temps tout fauchant,

Sa rude defiinee

Ne vont point empefchant.

Des hauts Dieux la puiffance

Tefmoigne affe^ ici,

Que nofire heureufe chance

Se précipite ainfi.

Quel efîoit Marc Antoine?

Et quel ejloit Vhonneur

De nofire braue Roine

Digne d^vn tel donneur?

Des deux Vvn miferable

Cédant àfon de/tin,

D^vne mort pitoyable

Vint auancer fa fin :

Uautre encore craintiue

Tafchant féuertuer,

Veut pour n''eflre captiuc

Librement fe tuer.
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Ccjlc terre honnorablc,

Ce pays fortuné,

Helas! voit peu durable

Son heur importuné.

Telle ejl la dcjîinee

Des immuables deux,
Telle nous ejl donnée

La defaueur des Dieux.

ACTE II.

OCTAVIEN, AGRIPPE, PROCVLEE.

Odauien.

En la rondeur du Ciel enuironnee

A nul, ie croy, telle faueur donnée

Des Dieux fauteurs ne peult ejîre qu''à moy :

Car outre encor que ie fuis maijlre & Roy
De tant de biens, qu'il femble qu'en la terre

Le Ciel qui toutfous fon empire enferre.

M'ait tout exprés de fa voûte tranfmis

Pour efîre ici fon gênerai commis :

Outre Vefpoir de Varriere mémoire
Qui aux neueux rechantera ma gloire,

D'auoir d'Antoine, Antoine, dis-ie, horreur

De tout ce monde, accablé la fureur :

Outre l'honneur que ma Romme m'apprefle

Pour le guerdon de l'heureufe conquefte.

Il femble ia que le Ciel vienne tendre

Ses bras courbe:^ pour en foy me reprendre,

Et que la boule entre fes ronds enclofe,

Pour vn Cefar ne fait que<peu de cliofe :

Or' ie defire, or' ie defire mieux,

C'efl de me ioindre au faind nombre des Dieux.
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Jamais la terre en tout aduantureufe.

N'a fa perfonnc entièrement heureufe :

Mais le malheur par l'heur ejl acquitté,

Et Vheurfe*paye en Vinfelicité.

Agrippe.

Mais de quel lieu ces maux"?

Oclauien.

Qiii eujt peu croire

Qii^apres Vhonneur d^vne telle vidoire,

Le dueil, le pleur, le fouci, la complainte,

Me/me à Cefar eujl donné telle atteinte?

Mais te me voy fouuent en lieu fecret

Pour Marc Antoine ejlre en plainte & regret,

Qiii aux honneurs receus en nofire terre,

Et compagnon m^auoit ejlé en guerre,

Mon allié, mon beaufrere, monfang,
Et qui tenait ici le me/me rang

Auec Cefar : Nonobjlant par rancune

De la muable & traijlrejfe fortune,

On veit fon corps en fa playe mouillé

Auoir ce lieu piteufement fouillé.

Ha cher ami .'

Proculee.

L''orgueil & la brauade

Ont fait Antoine ainfi qu^vn Ancelade,

Qidfe voulant encore prendre aux Dieux,

D''vn trait horrible & non lancé des deux,
Mais de ta main à la vengence adextre,

Sentit combien peut d'vn grand Dieu la dextre.

Que plaigne:^-vous fi Vorgueil iuflement

A Vorgueilleux donne fon payement?
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Agrippe.

L'orgueil cjl tel, qui d^vn mallicur guerdonne

La vialheureufe &fuperbe perfonnc

.

Me/mes ainfi que d'vn onde le branle,

Lors que le Nord dedans la mer Vébranlc,

Ne cejfe point de courir & glijfer,

Vireuolter, rouler, 6- fe drejfer,

Tant qu^à la fin dépiteux il arriue,

Bruyant fa mort, à Vecumeufe riue :

Ainfi ceux la que Vorgueil trompe ici.

Ne ceffent point de fe drejfer ainji.

Courir, tourner, tant quHls foycnt agite^

Contre les bords de leurs félicite:^.

Cejloit ajfe:{ que Vorgueilpour Antoine

Précipiter auec fa pauure Roinc,

Si les amours lafcifs & les délices

N'euffent aidé à rouër leurs fupplices :

Tant qu'on ne fçait comment ces dereigle^

D^vn noir bandeau fe font tant aueugle:{

Qu'ils 7i^ont fceu voir & cent & cent augures,

Prognojîiqueurs des miferes futures.

Ne veit on pas Pifaure Vancienne

Prognofliquer la perte Antonienne,

Qui de foldats Antoniens armée

Fufl engloutie & dans terre abyfmee?
Ne veit on pas dedans Albe vne image

Suer long temps? Ne veit on pas Vorage

Qiii de Patras la ville enuironnoit,

Alors qu''Antoine en Patras feiournoit,

Et que le feu qui par l'airféclata

Heraclion en pièces efcarta?

Ne veit on pas, alors que dans Athènes

En vn théâtre on luy monjîroit les peines.

Ou pour néant les ferpen-piés fe mirent,

Quant aux rochers les rochers ils ioignirent.

Du Dieu Bacchus Vimage en bas pouffee

lodelU. — I. «
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Des vents, qui Vont comvi' à Venui cajfee,

Veu que Bacchus vn conduéleur ejloit,

Pour qui Antoine vn me/me nom portait ?

Ne veit on pas d^vne Jlame fatale

Rompre Vimage S- (VEumene & d^Atale,

A Marc Antoine en ce lieu dédiées?

Puis maintes voix fatalement criées,

Tant de gefiers, & tant d^autre merueilles,

Tant de corbeaux, & feneflres corneilles.

Tant de fommets rompus & mis en poudre.

Que monflroyent ils que ta future foudre,

Qiii ce rocher deuoit ainfi combattre?

QiCadmonnefloit la nef de Cleopatre,

Et qui d''Antoine auoit le nom par elle,

Ou Vhirondelle exila Vhirondelle :

Et toutesfois en fillant leur lumière

N^y voyoyent point ce qui fuiuoit derrière?

Vante toy donc les ayans pourchajfe^.
Comme vengeur des grands Dieux offenfe\ :

Efiouy toy en leurfang & te baigne.

De leurs enfans fais rougir la campagne.

Racle leur nom, efface leur mémoire :

Pourfuy pourfuy iufqu''au bout ta viâoire.

Odauien.

Ne veux-ie donc ma viâoire pourfuiure.

Et mon trophée au monde faire viure ?

Pluflofl, pluflofl le fleuue impétueux

Ne fe rengorge au grand fein fluâueux.

Oefî le fouci qui auecq la complainte

Que ie faifois de Vautre vie efleinte.

Me ronge auffi : mais plus grand tefmoignage

De mes honneurs pobflinans contre Vaage,

Ne pefl point veu, fmon que cefle Dame
Qui confomma Marc Antoine en fa flame,

Fut dans ma ville en triomphe menée.
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Proculee.

Mais pourvoit-elle à Romme ejlre trainee,

Veu qu'elle n''a fans fin autre defir,

Qiœ par fa mort fa liberté choiftr?

Sçaue\-vous pas lors que nous échellafmes,

Et que par rufe en fa court nous allafmes,

Que tout foudain qu'en la court on vie veit,

En pécriant vne des femmes dit :

O panure Roine! es tu donc prife viue?

Vis tu encor pour trcfpaffcr captiue ?

Et qu'elle ainfi fous telle voix rauie

Voulait trencher le filet de fa vie.

Du cimeterre à fou cofié pendu,

Si faififfant ie n'euffe deffendu

Son eflomach la défia menaffé

Du bras meurdrier à Vencontre hauffé ?

Sçaue^-vous pas que depuis ce iour mefmc

Elle efi tombée en maladie extrême,

Et qu'elle a feint de ne pouuoir manger.

Pour par la faim à la fin fe renger?

Penfe:[-vous pas qu'outre telle fineffe

Elle ne troiiue à la mort quelque addrejjfe?

Agrippe.

// vaudroit mieux deffus elle veiller.

Sonder, courir, efpier, trauailler,

Qiie du berger la veué gardienne

Ne f'arrefioit fus fon Inachienne.

Qiie nous nuira fi nous la confortons

,

Si doucement fa foibleffe portons?

Par tels moyens fenuolera Veraiie

De faire change à fa mort de fa vie :

Ainfi fa vie heureufement traitée

Ne pourra voir fa quenouille arrefiee :

Ainfii ainfi iufqu'à Romme elle ira,
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Ain^ ainjî ton foiici finira.

Et quand aux plains, veux tu plaindre cehiy

Qiii de tout temps te brajfa tout ennuy,

Qiii n^ejioit né fans ta dextre diuine,

Que pour la tienne & la nojlre ruine ?

Te fouuient il que pour dreffer ta guerre

Tu fus hay de toute nofire terre,

Qiii fe piquoit mutinant contre toy,

Et refufoit fe courber fous ta loy.

Lors que tu prins pour guerroyer Antoine

Des hommes francs le quart du patrimoine

,

Des feruiteurs la huiâicfme partie

De leur vaillant : tant que ia diuertie

Prefquepeftoit VItalie troublée ?

Mais quelle eftoit fa peine redoublée.

Dont il tafchoit embrafer les Rommains,
Pour ce Lepide exilé par tes mains?
Te fouuient-il de cefte horrible armée
Que contre nous il auoit animée ?

Tant de Rois donc qui voulurent le fuiure,

Y venqyent ils pour nous y faire viiire ?

Penfoyent-ils bien nous foudroyer exprés,

Pour déplorer nofire ruine après?

Le Roy Bocchus, le Roy Cilicien,

Archelaus Roy Capadocien,

Et Philadelphe, & Adalle de Thrace,

Et Mithridate vfoyent ils de menace
Moindre fus nous, que de porter en ioye

Nofire defpoiiille & leur guerrière proye.
Pour à leurs Dieux ioyeufement les pendre.

Et maint & maint facrifice leur rendre?
Voila les pleurs que doit vn aduerfaire

Apres la mort de fon ennemy faire.

Oclauien.

O gent Agrippe, ou pour te nommer mieux,
Fidelle Achate, efioit donc de mes yeux
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Digne le pleur? Cehiy donc pefféminé

Qin ia du tout l'efféminé ruine?

Non non les plains céderont aux rigueurs,

Baignons en fang les armes & les cœurs,

Et fouhaitons à Vennemi cent vies,

Qui luy feroient plus durement rauies :

Quant à la Roine, appaifer la faudra

Si doucement que fa main fe tiendra

De forbannir Vame feditieufe

Outre les eaux de la riue oublieufe.

le vois defor en cela m'efforcer,

Et fon defir de la tnort effacer :

Souuent Veffort efl forcé par la rufe.

Pendant, Agrippe, aux affaires Vamufe.

Et toy loyal meffager Proculce,

Sonde par tout ce que la famé aiflee

Faitfacouffer dedans Alexandrie

Qu'elle circuit, & tantofi bruit & crie,

Tantofl plus bas marmote fon murmure,

N^eflant iamais loing de telle auenture.

Proculee.

Si bien par tout mon deuoir fe fera.

Que mon Cefar de moy fe vantera.

O ! fil me faut ores vn peu dreffer

L'efprit plus haut & feul en moy penfer :

Cent & cent fois miferable eff cehiy

Qui en ce monde a mis aucun appuy :

Et tantfen faut qu'il ne fafche de viure

A ceux qiCon voit par fortune pourfuiure,

Que moy qui fuis du fort affe^ contant

le fuis fafelle de me voir viure tant.

Oîi es tu, Mort, fi la profperité

N^efl fous les deux qu^vne infelicité'^?

Voyons les grands, & ceux qui de leur teflc

Semblent défia deffier la tempefie :

Quel heur ont ils pour vne frefle gloire?



Il8 CLEO PATRE, TRAGEDIE,

Mille ferpens rôngears en leur mémoire.

Mille foitcis mefle:{ d''effroyement.

Sans fin defir, iamais contentement :

Dés que le Ciel fon foudre pirouette,

Il femble ia que fur eux il fe iette :

Dés lors que Mais près de leur terre tonne,

Il femble ia leur rauir la couronne :

Dés que la pefîe en leur règne tracaffe,

Il femble ia que leur chef on ynenaffe :

Bref, à la mort ils ne peuuent penfer

Sans foufpirer, blefmir, S-foffenfer,

Voyant quUl faut par mort quitter leur gloire,

Et bien fouuent enterrer la mémoire,

Ou celuy-la qui folitairement

,

En peu de biens cherche contentement

,

Ne pallit pas fi la fatale Parque

Le fait penfer à la dernière barque :

Ne pallit pas, nonfi le Ciel & Ponde

Serebrouilloyent au vieil Chaos du monde.

Telle efl telle efl la médiocrité

Oîi gifl le but de la félicité :

Mais qui méfait en ce difcours me plaire,

Qiiand il conuient exploiter mon affaire?

Trop tofl trop tofl fe fera mon mejfage.

Et touftours tardvn hommefe fait fage.

LE CHŒVR.

Strophe.

De la terre humble & baffe,

Efclaue de fes deux,

Le peu puijfant efpace

Na rien plus vicieux

Que Vorgueil, qu^on voit eflre

Hay du Ciel fon maifire.
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Antiftrophe.

Orgueil qui met en poudre

Le rocher trop hautain :

Orgueil pour qui le foudre

Arma des Dieux la main,

Et qui vient pour falaire

Luymefnie fe dcffairc.

Strophe.

A qui ne font cogneués

Les races du Soleil

Qid affrontoyent aux nues

Vn fuperbc appareil.

Et montagnes portées

L^vne fus Vautre entées?

Antiftrophe.

La tombante tempefîe

Aduerfaire à Vorgueil,

Efcarbouilla leur tefle.

Qui trouua fon recueil

Apres la mort amere

Au ventre de fa mère.

Strophe.

Qui ne cognoift le fage

Qid trop audacieux,

Pilla du feu Vvfage

Au chariot des deux,

Cherchant par arrogance

Sa propre repentance?

Antiftrophe.

Qu''on le voife voir are
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Sur le mont Scythien

Où/on vautour deuore

Son gefier ancien :

Qiiefa poitrine on voye

EJlre éternelle proye.

Strophe.

Qui ne cognoijl Icare

Le nommeur d^vne mer.

Et du Dieu de Pathare

L^enfant, qui enflammer
Vint fousfon char le monde,

Tant quHl tombajl en Vonde ?

Antiftrophe.

De ceux là les ruines

Tefmoignent lafureur
Des fainâes mains diuines.

Qui doiuent faire horreur

A Vorgueil, digne d'eflre

Puni de telle dextre.

Strophe.

A Von pas veu la vague
Au giron fluciueux.

Alors qu'Aquilon vague
Se fait tempefîueux,

Prefque drefferfes crefles

lufqu'au lieu des tempefles?

Antiftrophe.

Qu'on voye de Vaudace
Phebus fe courrouffant

,

Efclarciffant la trace
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Qiii fon char va froiffant,

Dejfousfes Jîechcs blondes

Prefque abyfmer les ondes.

Strophe.

A Von pas veu d^vn arbre

Le couppeau cheuelu,

Ou la mai/on de marbre

Qui femble auoir voulu

Déprifer trop hautaine

L'autre mai/on prochaine?

Anliftrophe.

Qiron vove vn feu celejie

Cejle fime arrachant^

Et par mine molejîe

Le palais trefbuchant,

La plante au chefpunie,

Uautre au pied démunie.

Strophe.

Mais Dieux 'ô Dieux] qu'il vienne

Voir la plainte S- le dueil

De cefle Roine mienne,

Rabaijfant fon orgueil :

Roine, qui pourfon vice

Reçoit plus grand fupplice.

Antiftrophe.

// verra la Deeffe

A genoux fe ietter :

Et Vefclaue Maijlrejfe

Las, fon mal regretter!

Sa voix à demi morte

Requiert qu'on la fupporte

.



122 CLEOPATRE, TRAGEDIE.

Strophe.

Elle qui orgueilleufe

Le nom d^Jfis portait,

Qtii de blancheur pompeufe

Richement fe vejloit,

Comme Ifis Vancienne,

Deeffe Egyptienne.

Antiftrophe.

Ore prefque en chemife

QiCelle va déchirant.,

Pleurant aux pieds fejl mife

De fon Cefar, tirant

De Vejlomach débile

Sa requejle inutile.

Strophe.

Qiiel cœur, quelle penfee,

Qjielle rigueur pourroit

N'ejlre point offenfee,

Qitand ainfi Ion verroit

Le retour miferable

De la chance muable?

Antiftrophe.

Cefar en quelle forte,

La voyantfans vertu,

La voyant demi-morte.

Maintenant foujliens-tu

Les affauts que te donne

La pitié qui t'ejlonne?

Strophe.

Tu vois qu^vne grand^ Roine,
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Celle là qui guidait

Ton compagnon Antoine,

Et par tout conunandoit,

Heureufe fe vient dire.

Si tu voulais l'occire.

Antillrophe.

Las, helas! Cleopatre,

Las, helas! quel malheur

Vient tes plaifirs abbattre,

Les changeant en douleur?

Las las, helas! (d Dame)
Peux tu fouffrir ton ame?

Strophe.

Pourquoy pourquoy, fortune,

O fortune aux yeux clos,

Es tu tant importune?

Pourquoy n'a point repos

Du temps le val eflrange,

Qiiifes faits brouille & change ;

Antirtrophe.

Qui en valantfacage

Les cliafleaux faurcilleux,

Qui les princes outrage,

Qui les plus orgueilleux,

Rouant fa faulx fuperbe,
Fauche ainfi comme Vherbe?

Strophe.

A nul il ne pardonne.

Il fe fait & deffait,

Luy mefmes il f'eflonne,
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// fe flatte en fon fait,

Puis il blafme fa peine,

Et contre elle forcené.

Antiftrophe.

Vertu feule à rencontre

Fait Vacier reboucher :

Outre telle rencontre

Le temps peult tout faucher :

L''orgueil qui nous amorce
Donne à fa faulx fa force.

ACTE III.

OCTAVIEN, CLEOPATRE, LE CHŒVR,
SELEVQVE.

Oclauien.

Voule:{-vous donc votre fait excufer?

Mais dequoy fert à ces motsfamufer?
N^efi-il pas clair que vous tachie:^ de faire

Par tous moyens Cefar voflre aduerfaire,

Et que vous feule attirant voflre ami,

Me Vaueifait capital ennemi,

Brajfant fans fin vne horrible tempefle

Dont vous penfie^ écerueler ma tefle?

Qu^en dites vous?

Cleopatre.

O quels piteux alarmes!

Las, que dirois-ie ! hé, ia pour moy mes larmes

Parlent affe:{, qui non pas la iuflice,

Mais de pitié cherchent le bénéfice.
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Pourtant, Cefar,pil ejî à moy pofjiblc

De tirer hors d'vne ame tant paffible

Cejle voix rauque à mes foufpirs nwflcc,

Efcoute encor Vefclaue defulee,

Las! qui ne met tant d'efpoir aux paroles

QiCen ta pitié, dont ia tu me confolcs.

Songe, Cefar, combien peult la puiffancc

D''vn traijlre amour, me/me en fa iouyjfance :

Et penfe encor que mon foible courage

I^^eujl pas fouffertfans Vamoureufe rage.

Entre vous deux ces batailles louantes,

Deffus mon chef à la f.n retournantes.

Mais mon amour me forçait de permettre

Ces fiers débats, & toute aide promettre,

Veu qu'il falloit rompre paix, & combattre.

Ou feparer Antoine ou Cleopatre,

Séparer, las ' ce mot me fait faillir.

Ce mot me fait par la Parque affaillir.

Aa aa Cefar, aa.

Oclauien.

52 ie n^ejîois ore

Affe:{ bening, vous pourrie^ feindre encore

Plus de douleurs, pour plus bening me rendre :

Mais quoy, ne veux-ie à mon merci vous prendre ?

Cleopatre.

Feindre helas! ô.

0£tauien.

Ou tellementfe plaindre

N'ejl que mourir, ou bien ce n^e/t que feindre.

LE CHŒVR.

La douleur

Qu'vn malheur
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Nous rajfemble,

Tel ennuy
A celuy

Pas ne femble,

Qid exempt

Ne lafent:

Mais la plainte

Mieux bondit^

Quand on dit

Que cejî feinte.

Cleopatre.

Si la douleur en ce cœur prifonniere

Ne furmontoit ce/le plainte dernière.

Tu n''aurois pas ta panure efclaue ainfi ,•

Mais ie ne peux égaler au fouci,

Qtii pétillant ni'écorche le dedans,

Mes pleurs, mes plaints, & mes foufpirs ardens.

T'efbahis tufi ce mot feparer,

A fait ainfi mes forces retirer?

Séparer {Dieux !) feparer ie Vay veu,

Et fi n^ay point à ces débats pourueu !

Mieux il te fufl (o captiue rauie)

Te feparer mefme durantfa vie!

Peuffe la guerre & fa mort empefchee,

Et à mon heur quelque atteinte lafchee,

Veu que Veuffe eu le moyen S- Vefpace

D''efperer voirfecrettement fa face:

Mais mais cent fois, cent cent fois malheureufc,

Pay ia fouffert cefîe guerre odieufe :

Pay i'ay perdu par cefle eflrange guerre,

Pay perdu tout & mes biens S- ma terre :

Et fi ay veu ma vie & mon fupport,

Mon heur, mon tout,fe donner à la mort.

Que tout fanglant ia tout froid & tout blefme,

le réchauffais des larmes de moymefme,

Me feparant de moymefme à demi
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Voyant par mort feparer mon ami.

Ha Dieux, grands Dieux! Ha grands Dieux!

Oftauien.

Qu'ejl-ce ci?

Quoy? la conjlance ejlre hors dcfouci?

Cleopatre.

Conjlante fuis, feparer ie me fens.

Mais feparer on ne me peult long temps :

La palle mort m^en fera la raifon,

Bien tofl Pluton m^ouurira fa maifon :

Oti mefme encor Véguillon qui me touche

Ferait reioindre & ma bouche & fa bouche :

S^on me tuoit, le dueil qui creueroit

Parmi le coup plus de bien me ferait,

Que ie n'aurois de mal à voir fortir

Mon fang pourpré & mon ame partir.

Mais vous m''oJle:[ Voccafion de mort,

Et pour mourir me deffaut mon effort,

Qui pallcntit d'heure en heure dans moy,
Tant qu'il faudra viure maugré Vefmoy :

Viure il me faut, ne crains que ie me tue :

Pour me tuer trop peu ie m'efuertue.

Mais puis qu'il faut que l'allonge ma vie.

Et que de viure en moy reuient l'enuie.

Au moins, Cefar, voy la pauure foiblette,

Qiii à tes pieds, & de recheffe iette :

Au moins, Cefar, des gouttes de mes yeux
Amolli toy,pour me pardonner mieux:

De cefie humeur la pierre on caue bien.

Et fus ton cœur ne pourront elles rien?

Ne t'ont donc peu les lettres efmouuoir

Qti'à tes deux yeux i'auois tantofl fait voir,

Lettres ie dy de ton père receues.

Certain tefmoin de nos amours conceuês?

N^ay-ie donc peu dejlourner ton courage.
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Te defcouurant & maint & maint image
De ce tien père à celle-là loyal,

Qui de fon Jîls receura tout fon mal?
Celuy fouuent trop tojl borne fa gloire

Qiii iufqu^au bout fe vange en fa viâoire.

Prens donc pitié, tes glaiues triomphans

D'Antoine & moy pardonnent aux enfans.

Pourrois-tu voiries horreurs maternelles,

S^on meurdriffoit ceux qui ces deux maminelles,

Qu^ores tu vois tnaigres & déchirées,

Et qui feraient de coït coups empirees,

Ont allaidé? Orrois tu mefmement
Des deux coJie:{ le dur gemiffement?
Non non, Cefar, contente toy du père,

Laiffe durer les enfans S- la mère
En ce malheur, où les Dieux nous ont mis.

Mais fufmes nous iamais tes ennemis

Tant acharne^ que n^euffions pardonné.

Si le trophée à nousfe fujl donné?
Quant ejl de moy, en mes fautes commifes

Antoine ejloit chef de mes entreprifes,

Las, qui venait à tel malheur m^induire,

Eiiffé-ie peu mon Antoine efconduire?

Oclauien.

V
Tel bien fouuent fon fait penfe amender
Qu'on voit d\>n gouffre en vn gouffre guider :

Vous excufant, bien que voflre aduantagc

Vousy mettie:{, vous nuife^ d''auantage,

En me rendant par Vexcufe irrité,

Qui ne fuis point qu^ami de vérité.

Et fi conuient qti'en ce lieu ie ni'amufe

A repouffer cefle inutile excufe :

Pourrie^-vous bien de ce vous garentir,

Qui fit ma fœur hors d'Athènes fortir.

Lors que craignant qu^Ayitoine fon efpoux

Plus fe donnafl à fa femme qu^à vous.
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Vous le paiffie^ de riife & de finejfes,

De mille £ mille & dix viille carcffes?

Tantojl au licl exprés evimaigrifjîe^,

Tantojl par feinte exprés vous palliffie^,

Tantojl vojlre œil vojlre face baignait

Dés qu^vn ieâ d^arc de hiy vous efloignoit.

Entretenant la feinte & forcelage,

Ou par coujlume, ou par quelque breuuage :

Mefme attiltrant vos amis £ flatteurs

Pour du venin d''Antoine ejlre fauteurs,

Qui Vabufo vent fous les plaintes friuoles,

Faifant céder fon proffit aux paroles.

Qiioy? difoient-ils, ejles vous Vhomicide

D'vn panure efprit, qui vous prend pourfa guide?
Faut-il qu^en vous la Noblejfe foffenfe,

Dont la rigueur à celle la ne penfe,

Qiii fait de vous le but de fes penfees?

O qu'ils font mal cnuers vous addrejfees !

Oâauienne a le nom de Vefpoufe,

Et cefle ci, dont la flame ialoufe

Empefche affe^ la vifle renommée,

Sera Vamie en fon pays nommée :

Cefle diuine, à qui rendent hommage
Tant depays ioints à fon héritage.

Tant peurent donc vos mines & addreffes.

Et de ceux la les plaintes flattereffes,

Qu'Oâauienne & fa femme & ma fœur,
Fut dechajfee, & dechajfa voflre heur.

Vous taife:{-vous, aue:^-vous plus ùefir

Pour m'appaifer d''autre excufe choifir?

Qiie dirie\-vous du tort fait aux Rommains,
Qiii fenfuyaient fecrettement des mains

De voflre Antoine, alors que voflre rage
Leur redoublait Voutrage fus Voutrage?
Que dirie\ vous de ce beau teflament

Qu'Antoine auoit remis fecrettement

Dedans les mains des pucelles Veflales?

Ces maux efloyent les conduites fatales

lodeUe. - I. «
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De vos malheurs : & ores peu rufee

Vous voudriez bien encore ejlre excufee.

Contente\-vous, Cleopatre, & penfe:{

Que c'ejï affe\ de pardon, & ajfe^

D^entretenir le fufeau de vos vies,

Qui ne feront à vos enfans rauies,

Cleopatre.

Ore, Cefar, chetiue ie ni'accufe,

En ni'excufant de ma première excufe,

Recognoijfant que ta feule pitié

Peut donner bride à ton inimitié ;

Que iapour moy tellementfe commande.
Que tu ne veux de moy faire vne offrande

Aux Dieux ombreux, ny des enfans aiffi

Que lai tourné en ces entrailles ci.

De ce peu donc de mon pouuoir reflé

le rens ie rends grâce à ta maieflé :

Et pour donner à Cefar tefmoignage,

Que ie fuis fienne & le fuis de courage,

le veux, Cefar, te déceler tout Vor,

Vargent, les biens, que ie tiens en threfor.

LE CHŒVR.

Quand la feruitude

Le col enchefnant

Deffous le ioug rude

Va Vliomme gefnant :

Sans que Ion menaffe

D'vn fourcil plié,

Sans qu'' effort on face

Au panure lié,

Affe^ il confeffe,

'^ffeife contraint.
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Par la crainte ejiraint.

Telle ejl la nature

Des ferfs déconfits.

Tant de mal n^endiire

De lapet le fils.

Oélauien.

Uaynple threfor, Vancienne richejfe

Qjie vous tiomtne^, tefmoigne la hauteffe

De vofire race : S- n''efioit le bon heur

D''efire du tout en la terre feigneur,

le me plaindrais qu'il faudra que foudain

Ces biens royaux changent ainfi de main.

Seleuque.

Comment, Cefar, fi Vhumble petitejfe

Ofe addrejfer fa voix à ta hauteffe.

Comment peux tu ce threfor efiimer

Qtie ma Princeffe a voulu te nommer 9

Cuides tu bien, fi accufer ie Vofe,

Que fon threfor tienne fi peu de chofe?

La moindre Roine à ta loy fiechiffante

Eft en threfor autant riche & puiffante,

Qui autant peu ma Cleopatre égale.

Que par les champs vne cafc rurale

Au fier chafieau ne peult efire égalée,

Ou bien la motte à la roche gelée.

Celle fous qui tout VEgypte fiechit.

Et qui du Nil Veau fertile franchit,

A qui le luif, & le Phénicien,

L^Arabien, & le Cilicien,

Auant ton foudre ore tombé fur nous,

Souloyent courber les hommagers genoux :

Qui aux threfors d''Antoine commandait,

Qui tout ce monde en pompes excédait.

Ne pourrait elle auoir que ce threfor?
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Croy, Cefar, cvoy qii'elle a de tout fon or,

Et autres biens tout le meilleur caché.

Cleopatre.

A faux meurdrier ! a faux traijîre, arraché

Sera le poil de ta tefîe cruelle.

Qite pleufl aux Dieux que ce fufl ta ceruelle!

Tien traijlre, tien.

Seleuque.

O Dieux!

Cleopatre.

O chofe deteflable " .'

Vn ferf vn ferf!

Oclauien.

Mais chofe efmerueillable

D'vn cœur terrible !

Cleopatre.

Et quoy, nVaccufes tu ?

Me penfois tu veufue de ma vertu

Comme d'Antoine? aa traiflrel

Seleuque.

Retiens la,

Puiffant Cefar, retiens la doncq.

Cleopatre.

Voila

Tous mes biensfaits. Hou! le dueil qui m'efforce,

Donne à mon cœur langoureux telle force,

Que ie pourrois, ce me femble, froiffer

Du poing tes os, 8- tes flancs creuaffer

A coups de pied.
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Octauien.

O quel grinfant courage!

Mais rien n'ejl plus furieux que la rage

D^vn cœur de femme. Et bien, quoy, Cleopatre?

Efles vous point ia faoule de le battre !

Fuy fen, ami, fuy t'en.

Cleopatre.

Mais quoy, mais quoy?
Mon Empereur, ejî-il vn tel efmoy
Au monde encor que ce paillard me donne?

Sa lâcheté ton efprit mefme eflonne.

Comme ie croy, quand moy Roine d'ici,

De mon vaffal fuis accufee ainfi.

Que toy, Cefar, as daigné vifiter,

Et par ta voix à repos inciter.

Hé fi Vauois retenu des loyaux.

Et quelque part de mes habits royaux,

L'aurois-ie fait pour moy, las, malheureufe!

Moy, qui de moy ne fuis plus curieufe?

Mais telle efloit cefle efperance mienne,

Qii'à ta Liuie & ton Odauienne

De ces loyaux le prefent ie feroy.

Et leurs -^ pitie^ ainfi pourchafferoy,

Pour [nefîant point de mes prefens ingrates)

Enuers Cefar efire mes aduocates.

Oclauien.

Ne craigne:^ point, ie veux que ce threfor

Demeure voflre : encouragez-vous or',

Viue:{ ainfi en la captiuité

Comm' au plus haut de la profperité.

Adieu : fonge\ qu'on ne peut receuoir

Des maux, finon quand on penfe en auoir.

le m'en retourne.
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Cleopatre.

Ainfi vous foit ami
Tout le Dejlin, comni' il m''ejl ennemi.

Le Chœur.

Où courez-vous, Seleuque, où coui-e^-vous?

Seleuque.

le cours, fuyant l'enuenimé courroux.

Le Chœur.

Mais quel courroux? hé Dieu, fi nous enfommes!

Seleuque.

le ne fuy pas ny Cefar ny fes hommes.

Le Chœur.

Qu'y a Vil donc que peut plus la fortune?

Seleuque.

// r^y a rien,finon Voffenfe d'vne.

Le Chœur.

Auroit on bien nofire Roine bleffee?

Seleuque.

Non non, mais Vay nofire Roine offenfee.

Le Chœur.

Quel malheur donc a caufé ton offenfe ?
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Seleuque.

Que fert ma faute, ou bien mon innocence?

Le Chœur.

Mais dy le nous, dy, il ne nuira rien-''.

"Seleuque.

Dit, il n''apporte à la ville aucun bien.

Le Chœur.

Mais tant y a que tu as gaigné Vhuis.

Seleuque.

Mais tant y a que ia puni Ven fuis.

Le Chœur.

Efîant puni en es tu du tout quitte?

Seleuque.

Efîant puni plus fort ie me dépite,

Et ia dans moy ie fens vue furie,

Me menaffant que telle fafcherie

Poindra fansfin mon ame furieufe,

Lors que la Roine & trifle & courageufe

Deuant Cefar aux cheueux m'a tiré,

Et de fon poing mon vifage empiré :

Scelle m'eufl fait mort en terre gefir.

Elle eufi preueu à mon prefent defir,

Veu que la mort n^eufl point efté tant dure

Que Veternelle & mordante pointure,

Qiii ia defia iufques au fond me bleffe

D^auoir bleffe ma Roinc «S' ma maiflreffe.
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LE CHŒVR.

O quel heur à la perfonne
Le Ciel gouuerneiir ordonne,

Qiti contente de fon fort,

Par conuoitife ne fort

Hors de Vheureufe franchife,

Et n'a fa gorge fubmife

Au ioug & trop dur lien

De ce pourchas terrien,

Mais bien les antresfauuages,

Les beaux tapis des herbages,

Les reiettans arbrijfeatix,

Les murmures des ruiffeaux,

Et la gorge babillarde

De Philomele iafarde.

Et l'attente du Printemps

Sont fes biens & pajfetemps.

Sans que Vame haut volante,

De plus grand defir bruflante

Suiue les pompeux arrois :

Et puis offenfant fes Rois,

Ait pour maigre recompenfe

Le feu, le glaiue, ou potance,

Ou pluflofî mille remors,

Confère:^ à mille morts.

Si V inconfiante fortune

Au matin efl opportune,

Elle efl importune aufoir.

Le temps ne fe peut raffoir,

A la fortune il accorde.

Portant à celuy la corde

Qu'il auoit parauant mis

Alt rang des meilleurs amis.

Qiioy que foit, fait mort ou peine

Qiie le Soleil nous rameine

En nous ramenant fon iour :
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Soit qu'elle face feioiir,

Ou bien que par la mort griefué

Elle fe face plus bricfue :

Celuy qui ard de defir

S^ejl toufiours fenti faifir.

Arius de cejle ville,

Que cejle ardeur inutile

N''auoit iamais retenu :

Ce Philofophe chenu.

Qui déprifoit toute pompe,

Dont cejîc ville fe trompe,

Durant noflre grand'' douleur

A receu le bien & Vheur :

Cefar faifant fon entrée,

A la fagejfe monflree

L^heur & la félicité,

La raifon, la vérité,

Qii''auoit en foy ce bon maifire.

Le faifant mefme à fa dextre

Cofloyer, pour eflre à nous

Comme vn miracle entre tous.

Seleuque, qui de la Roine

Receuoit le patrimoine

En partie, & qui dreffoit

Le gouuernement, reçoit,

Et outre cefie fortune

Qui nous efl à tous commune,
Plus griefue infelicité

Que noflre captiuité.

Mais or'' ce dernier courage

De ma Roine efl vn prefage,

SHl faut changer de propos.

Que la meurdriere Atropos

Ne fouffrira pas qu''on porte

A Romme ma Roine forte.

Qui veut de fes propres mains

S'arracher des fiers Rommains-\
Celle la dont la confiance
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A pris foudain la vengeance

Du fevf, & dont la fureur

N^a point craint fon Empereur :

Ci-oye:( que plujîojl Vefpee

En fon fang fera trempée.

Que pour vn peu moins fouffrir

A fon defhonneur/offrir.

Seleuque.

O faind propos, ô vérité certaine !

Pareille aux dc^ ejl noflre chance humaine.

ACTE IIII.

CLEOPATRE, CHARMIVM, ERAS, LE CHŒVR.

Cleopatre.

Penferoit doncq Cefar efîre du tout vainqueur?

Penferoit doncq Cefar abaflardir ce cœur,

Veu que des tiges vieux cefle vigueur Vherite,

De ne pouuoir céder qu^à la Parque dépite ?

La Parque & non Cefar aura fus moy le pris,

La Parque & non Cefar foulage mes efprits,

La Parque & non Cefar triomphera de moy,

La Parque & non Cefar finira mon efmoy :

Et fi i'ay ce iourdhuy vfé' de quelque feinte.

Afin que ma portée en fon-fang ne fufl teinte.

Qiioy? Cefar penfoit-il que ce que ditVauois

Peiifl bien aller enfemble & de cœur & de voix?

Cefar, Cefar, Cefar, il te feroit facile

De fubiuguer ce eœur aux liens indocile :

Mais la pitié que i'ay du fang de mes enfans,

Rendoyent fus mon vouloir mes propos triomphans,



ACTt; un. I 39

Non la pitié que Vay fipar moy mifcrable

E/l rompu le filet à moy ia trop durable.

Courage donc, courage (o compagnes fatales)

Jadis férues à moy, mais en la mort égales,

Vous aucy recogneu Cleopatre princeffe.

Or'' ne recognoiffe^ que la Parque maijlreffe.

Charmium,

Encore que les maux par ma Roine endure^,

Encore que les deux contre nous coniure^.

Encore que la terre enuers nous courroucée,

Encore que Fortune enuers nous infenfee,

Encore que d^Antoine vue mort tniferable.

Encore que la pompe à Cefar defirable.

Encore que Varrcfl que nous fifmes enfemble

OiiHl faut qi^vn mefme iour aux enfers nous affemble,

Eguillonnajî affe^ mon efprit courageux

D'efire contre foymefme vn vainqueur outrageux,

Ce remède de mort, contrepoifon de dueil^

S'ejt tantoft prcfenté d^auantage à mon œil :

Car ce bon Dolabelle, ami de nofîre affaire,

Combien que pour Cefar il foit nojlre aduerfaire
.,

T'a fait fçauoir (o Roine) après que VEmpereur

Efï parti d'atiec toy, & après ta fureur

Tant equitablement à Seleuque monflree,

Qite dans trois iours prefx cefïe douce contrée

Il nous faudra laiffer, pour à Romme menées

Donner vn beau fpeàacle à leurs efféminées.

Eras.

Ha mort, ô douce mort, mort feule guarifon

Des efprits oppreJfe-{ d'vne cjlrange prifon,

Pourquoy fouffres tu tant à tes droits faire tort?

T'auons nous fait ojfenfe, o douce & douce mort ?

Pourquoy n'approches tu, ô Parque trop tardiue?

Pourquoy veux tu fouffrir cefie bande captiue.
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Qui n'aura pas plujîojl le don de liberté,

Qiie cejl efprit ne foit par ton dard écarté?

Hajle doncq hajle toy, vanter tu te pourras

Qiie me/me fus Cefar vne defpouille auras :

Ne permets point alors que Phebus qui nous luit

En deuallant-^ fera che:{ fon oncle conduit,

Qiie ta fœur pitoyable, helas .' à nous cruelle.

Tire encore lefl dont elle nous bourrelle :

Ne permets que des peurs la palliffante bande

Empefche ce iourdhuy de te faire vne offrande.

L'occafion efi feure, & nul à ce courage

Ce iour nuire nepeult, qu''on ne te face hommage.

Cefar cuide pour vray que ia nous foyons prefies

D'aller, & de donner tefmoignage des quefîes.

Cleopatre.

Mourons donc, chères fœurs, ayons plufîojl ce cœui

De feruir à Pluton qu'à Cefar mon vainqueur :

Mais auant que mourir faire il nous conuiendra

Les obfeques d'Antoine, & puis mourir faudra.

le Vay tantofî mandé à Cefar, qui veult bien

Qite Monfeigneur i'honore, helas! & l'ami mien.

Abbaiffe toy donc ciel, & auant que ie meure

Viens voir le dernier dueil qu'ilfaut faire à cefle heure

Peut eftre tu feras marry de m'eflre tel,

Te fafchant de mon dueil eflrangement mortel.

Allons donc chères fœurs : de pleurs, de cris, de larmes,

Venons nous affoiblir, afin qu'en fes alarmes

Noflre voifine mort nous foit ores moins dure,

Qiiand aurons demi fait aux efprits ouuerture.

Le Chœur.

Mais ail va, dites moy, dites moy damoyfelles,

Oii va ma Roine ainfi ? quelles plaintes mortelles,

Qtielfoucy meurdriffant ont terni fon beau teint?

Ne Vauoit pas affe:{ la feiche fiebure atteint?
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Charmium.

Trijle ellefen va voir desfepulchres le clos,

Où la mort a caché de fon ami les os.

Le Chœur.

Qiie feiournons nous donc? fiiiiions nojîre maijlvejfe.

Eras.

Suiiire vous ne poiiue^, fans fuiure la dejlrejfe.

LE CHŒVR.

La grefle pétillante

Dejfus les toits.

Et qui me/me ejl nuifante

Au verd des bois,

Contre les vins forcené

En fa fureur.

Et trompe auffi la peine

Du laboureur :

N'ejlant alors contente

De fon effort.

Ne met toute Vattente

Des fruits à mort.

Qiiand la douleur nous iette

Ce qui nous poind,

Pour vn feul fa fagette

Ne blejjfe point.

Si noJlre Roine pleure,

Lequel de nous

Ne pleure point à Vheure?
Pas vn de tous.

Mille traits nous affolent,

Et feulement
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De Venuieux confolent

L''entendement.

Faifons céder aux larmes

La trijle voix,

Et foiiffrons les alarmes
Tels que ces trois.

la la Raine fe couche

Près du tombeau.

Elle ouure ia fa bouche :

Sus donc tout beau.

Cleopatre.

Antoine, 6 cher Antoine, Antoine ma moitié,

Si Antoine n''eujl eu des deux Vinimitié,

Antoine, Antoine, helas ! dont le malheur me priue,

Entens la foible voix d^vne faible captiue,

Qiii de fes propres mains auoit la cendre mife

Au clos de ce tombeau n''ejtant encore prife :

Mais qui prife & captiue àfon malheur guidée,

Suiette & prifonniere en fa ville gardée,

Ore te facrifie, & non fans quelque crainte

Défaire trop durer en ce lieu ma complainte,

Veu qu^on a Vœil fus moy, de peur que la douleur

Ne face par la mort la fin de mon malheur :

Et à fin que mon corps defa douleur priué

Soit au Rommain triomphe en la fin referué :

Triomphe, dy-ie, las! qu''on veult orner de moy,

Triomphe, dy-ie, las ! que Ion fera de toy.

Il ne faut plus defor de moy que tu attendes

Quelques autres honneurs, quelques autres offrandes

LVionneur que ie te fais, Vhonneur dernier fera

QiCàfon Antoine mort Cleopatre fera.

Et bien que toy viuant la force & violence

Ne 710US ait point forcé d^écarter Valliance,

Et de nous feparer : toutesfois ie crains fort

Qiie nous nousfeparions Vvn de Vautre à la mort,

Et qu''Antoine Rommain en Egypte demeure,
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Et moy Egyptienne dedans Romme ie meure.

Maisji les puiffans Dieux ont poituoir en ce lien

Oit maintenant tu es, fais fais que quelque Dieu

Ne permette iamais qu^en vVentrainant d^ici

On triomphe de toy en ma perfonne ainfi :

Ains que ce tien cercueil, ô fpedacle piteux

De deux panures amans, nous racouple tous deux,

Cercueil qiCencore vn iour VEgypte honorera.

Et peut eflre à nous deux Vepitaplie fera :

Icy font deux amans qui heureux en leur vie,

Dlieur, dlionneur, de lieffe, ont leur ame affouuie :

Mais en fin tel malheur on les vit encourir,

Qite le bon heur des deux fut de bien tofl mourir.

Reçoy reçoy moy donc auant que Cefar parte,

Qiie plufîofl mon efprit que mon honneurfécarte :

Car entre tout le mal, peine, douleur, encombre,

Soufpirs, regrets, foucis, que Vayfouffert fans nombre,

Pefiime le plus grief ce bien petit de temps

Qiie de toy, ô Antoine, efloigner ie me fens.

Le Chœur.

Voila pleurant elle entre en ce clos des tombeaux.

Rien ne voyent de tel les tournoyansflambeaux.

Eras.

Eft-il fi ferme efprit, qui prefque ne fenuole

Au piteux efcouter de fi trifie parole?

Charmium.

O cendre bien heureufe eflant hors de la terre!

Lliomme n'' eflpoint heureux tant quhin cercueil Venfcrre.

Le Chœur.

Aurait donc bien quelqu^vn de viure telle cnuie,

Qui m voulufî ici mefprifer cejle vie?
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Cleopaire.

Allons donc chères fœiirs, S- prenons doucement

De nos trijles malheurs Vheureux allégement.

LE CHŒVR.

Strophe.

Plus grande ejl la peine

Qite Voutrageux fort

Aux amis ameine,

Qite de Vami mort

N'eji la ioye grande.

Alors qu^en la bande

Des efprits heure:^,

Efprits affeurei

Contre toute dextre,

Qiiitte fe voit ejlre

Des maux endure^.

Antiftrophe.

Chacune Charité

Au tour de Cypris,

Qtiant la dent dépite

Du fanglier épris

Occit en la chajfe

De Myrrhe la race,

Ne pleuroit fi fort,

Qu^on a fait la mort

D^Antoine, que Vire

Tranfmit au nauirc

De Voublieux port.

Epode.

Les cris, les plains
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Des Phrygiennes

EJlans aux mains

Mycéniennes,

N^ejloyent pas tels,

Qite les mortels -

Qtie pour Antoine

Fait nojlre Roine.

Strophe.

Mais are i'ay crainte,

Qu'il faudra pleurer

Nojlre Roine ejleinte,

Qiii ne peut durer

Au mal de ce monde,

Mal qui fe féconde,

Toiifiours enfantant

Nouueau mal fortant :

On la voit deliure

Du defir de viure,

Mille morts portant.

Antiftrophe.

Tantojl gaye & verte

La forejt ejloit,

La terre couuerte

Sa Cerés portait :

Flore auoit la pree

De fleurs diaprée,

Quand pour tout ceci

Tout foudain voici

Cela qui les pille,

L^hyuer, la faucille,

Et la fatilx auffi.

Epodc

la la douleur

lodeUe. — I.
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Rompt la lieffe,

La ioye & Vheur

A ma Princejfe,

Rejle le teint

Qiii n^efi ejleint :

Mais la mort blefme

L''oJlera mefme.

Strophe.

Elle vient de faire

L^honneur au cercueil :

O ! quelle a peu plaire

Et déplaire à Vœil :

Plaire quand les rofes

Ont ejlé declofes,

Auec le Cyprès,

Mille fois après

Baifotant la lame,

Qui femble à fon ame
Faire les aprejls.

Antiftrophe.

Verfant la rofee

Du fond de fon cœur.

Par les yeux puifee,

Et puis la liqueur

Que requiert la cendre :

Et faifant entendre

Quelques mots lache^,

Bajfement mache\,

Pour fin de la fefle

Méfiant de fa tefle

Les poils arrache:^.

Epode.

Elle a defpleu,
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Pource quHl femble

Qu'elle »'a peu

Que viure enfemble :

Et que foudain

De nojlre main

Luyfaudra faire

Vn mefme affaire.

ACTE V.

PROCVLEE, LE CHŒVR.

Proculee.

O iufle Ciel, fi ce grief maléfice

Ne Vaccufoit iujîement d'iniujiice,

Par quel deflin de tes Dieux coniuré,

Ou par quel cours des afîres viefuré,

A le malheur pillé telle victoire,

Qu'en la voyant on ne la pourrait croire ?

O vous les Dieux des bas enfers & fombres,

Qui retire^ fatalement les ombres

Hors de nos corps, quelle palle Megere
Efloit commife en fi rare mifere?

O fîere Terre à toute heure fouillée

Des corps des tiens, & en leurfang touillée,

As tu iamais fouftenu fous les flancs

Quelque fureur de courages plus grands?
Non, quand tes fils Jupiter efchellerent.

Et contre luy ferpentins fe méfièrent.

Car eux pour efîre exemps du droit des deux,
Voulurent mefme embufcher les grands Dieux,

Defquels en fin fièrement affaillis.

Furent aux creus de leurs monts recueillis.

Mais ces trois ci, dont le caché courage
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N''eiijî point ejlé mefcreu de telle rage.

Qui n''ejloient point géantes ferpentines.

En redoublant leurs rages féminines,

Pour au vouloir de Cefar n''obeir.

Leur propre vie ont bien voulu trahir.

O lupiter! ô Dieux! quelles rigueurs

Permets tu donc à ces fuperbes cœurs?

Quelles horreurs as tu fait ores naifîre.

Qui des nepueux pourront aux bouches ejlre.

Tant que le tour de la machine tienne

Par contrepois balancé fe maintienne?

Dides moy donc vous brandons Jlamboyans,

Brandons du Ciel toutes chofes voyans,

Auei'vous peu dans ce val tant injlable

Découurir rien de plus efpouuentable ?

Accufe:;-vous maintenant, ô Defîins,

Accufe^-vous, ô flambeaux argentins :

Et toy, Egypte, à Venui matinée,

Maudi cent fois Viniufîe deflinee :

Et toy Cefar, & vous autres Romains

Contrifle^ vous, la Parque de vos mains

A Cleopatre à cefïe heure arrachée.

Et maugré vous voflre attente empefchee.

Le Chœur.

O-dure, helas! & trop dure auanture.

Mille fois dure & mille fois trop dure.

Proculee.

Ha ie ne puis à ce crime penfer,

Si ie ne veux en penfant m'offenfer :

Et fi mon cœur à ce malheur ne penfe,

En le fermant ie luy fais plus d'offenfe.

Efcoute:^ donc, Citoyens, cfcoute:{,

Et m'efcoutant voftre mal lamente^.

Pejlois venu pour le mal fupporter
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De Cleopatre, S- la reconforter,

Qtiand Vay trouué ces gardes qui frappoyent

Contre fa chambre, & fa porte rompoyent :

Et qu'en entrant en cefle chambre clofe,

l'ay veu (o rare & miferable chofe!)

Ma Cleopatre en fon royal habit

Et fa couronne, au long d^vn riche lid

Peint & doré, blefme & morte couchée.

Sans qu^elle fuft d'aucun glaiue touchée,

Auecq^ Eras fa femme, àfespicds morte,

Et Charmium viue, qu^en telle forte

Pay lors blafmee : A a Charmium, efl-ce

Noblement faiâ? Ouy ouy c'efl de noblejfe

De tant de Rois Egyptiens venue

Vntefmoignage. Et lors peu foufîenue

En chancelant, &faccrochant en vain,

Tombe à Venuers, refiant vn tronc humain.

Voila des trois la fin efpouuentable.

Voila des trois le defiin lamentable :

L^amour ne veut feparer les deux corps,

QiCil auoit ioints par longs & longs accords :

Le Ciel ne veut permettre toute chofe.

Que bien fouuent le courageux propofe.

Cefar verra perdant ce qiCil attent.

Que nul ne peut au monde eflre contant ;

L^Egypte aura renfort de fa deflreffe.

Perdant aprèsfon bon heur, fa maiflreffe :

Mefmement moy qui fuis fon ennemi.

En y penfant, ie me pafme à demi,

Ma voixf infirme, & mon penfer défaut :

O! qu^incertain efl l'ordre de là haut !

LE GHŒVR.

Peut on encores entendre

De toy, troupe, quelque voix?

Peux tu cefle feule fois
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De ton dueil la plainte rendre,

Veii que helas! tant douloureufe-*,

De ton fitpport le plus fort

Tu ne remets qu^en la mort.

Mort helas! à nous heureufe?

Mais prens prens donc cejle enuie

Sur le plus blanc des oifeaux,

Qiti fonne au bord de fes eaux

La retraite de fa vie.

Et en te débordant mefme,

Defpite moy tous les deux,

Defpite moy tous leurs Dieux,

Autheurs de ton mal extrême.

Non non, ta douleur amere,

Qiiand Vy penfe, on ne peut voir

Si grande, que quelque efpoir

Ne te refle en ta mifere.

Ta Cleopatre ainfi morte

Au monde ne périra :

Le temps la garantira,

Qui defia fa gloire porte,

Depuis la vermeille entrée

Qiie fait ici le Soleil,

lufqu^aux lieux de fon fommeil

Oppofe^ à ma contrée.

Pour auoir pluflofl qu''en Romme
Se fouffrir porter ainfi,

Aimé mieuxpoccire ici.

Ayant vn cœur plus que d^homme.

Proculee.

Mais que diray-ie à Cefar? 6 Vhorreur

Qiiifortira de Veflrange fureur !

Que dira-il de mourir fans bleffure

En telleforte? Efl-ce point par morfure

De quelque Afpic? Auroit-ce point eflé

Qiœlque venin fecrettement porté?
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Mais tanty a qiCilfaut que Vefpcrance

Qite nous allions, cède à cejle conjlance.

Le Chœur.

Mais tanty a qii'il nous faudra rengev

Deffotis les loix d^vn vainqueur ejlranger,

Et déformais en nojlre ville apprendre

De n^ofer plus contre Cefar méprendre.

Souuent nos maux font nos morts defirables.

Vous le voye:j en ces trois miférables.

FIN DE l.A TRAGEDIE DE CLEO PATRE.
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ACTE I.

ACHATE, ASCAIGNE, PALINVRE.

Achate.

Qitel iourfombre, quel trouble, auec ce iour te roulent

Tes dejlins, ô Carthage ? & pourquoy ne fe fouUent

Les grands Dieux, qui leur veué & leurs oreilles fainâes

Aueuglent en nos maux, effourdent en nos plaintes?

Pourquoy donques, ialoux, ne fe foullent de faire.

Ce qui fait aux mortels leur puijfance defplaire?

Race des Dieux, Afcaigne, é' toy qui Vauanturc

Des Troyens lis au ciel, affeuré Palinure,

Encor que noflre Enee au haure nous enuoye

Apprefler au départ les refies de la Troye :

Encor que nousfuiuions fes redoute:^ oracles.
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Ses fonges ambigus, fes monjlnteitx miracles :

Encoy que, comme il dit, du grand Atlas la race,

Mercure, foit venu fe planter à fa face.

Afin que hors d^Afrique en mer il nous remeine.

Pour faire auffi tofl fin à nos ans qu^à la peine :

Ne iette^-vous point Vœil {las! fe pourroit il faire

Que telle pitié peufi à quelqu^vn ne déplaire?)

lette^-vous point donc Vœil fur l'amante animée?
Sur Didon, qui d'amour & de dueil renflammee,

(la defia ie la voy forcener, ce me femble,)

Perdra fon fens, fon heur, & fon Enee enfemble?

Et dont peut eftre {ha Dieux!) la miferable vie

Auec nos fiers vaiffeaux aux vents fera raiiie :

Tant que Viniufie mort retombant fur nos tcfies

Armera contre nous les meurtrières tempefies.

Sa peine fut horrible alors que la nuiùl fombre
De fon efpoux Sichee offrit à fes yeux Vombre,

L'ombre hideufe & palle, & qu'à fes yeux Sichee

Découurant vue playe, vne playe bouchée

De la poudre & du fang, monflroit à la deferte

De fon frère meurtrier la cruauté couuerte,

D^vn fon grefle enfeignant fa richeffe enterrée :

Dont elle auecq' les fiens par VAfrique altérée

Fuyant de ce cruel Pygmalion la rage,

Marclianda pour bafiir fur ce bruyant riuage,

Ce que les fiens pourroyent enuironner de place

De la peau d'vn Taureau, & dont elle menace.

Ayant dreffé Carthage, horreur mefme des guerres.

Les voifins ennemis, & les efiranges terres.

L''autre mal la troubla, lors que larbe le prince

Des noirs GetuUens, luy offroit fa prouince.

Et fon fceptre & fa gent, fi par les torches fainâes

Du mariage efioyent leurs deux âmes efireintes.

Sans qu''elle au vieil amour de Sichee obfiinee.

Se peufi faire fiechir fous le ioitg d^Hymenée :

Tant que ce Roy luy couue au fons de Vame, pleine

D^vn immortel courroux, vne implacable haine.

Pltis efirange malheur encor la vint furprendre,
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Quand le pardon des flots appaife:[flt de/cendre

Nojlre troupe en Afrique : & que les yeux d'Enee

De cent traits venimeux blefferent Veffrenee,

Lors que fan hojtc Amour de fes flammes mordantes,

Peu à peu deuoroit fes entrailles ardentes,

Braifillant dansfon cœur, comme on voit hors la braife

Les charbons fallumans faillir dans la fournaife :

Ou comme Vardant corps dont fe fait le tonnerre,

Lors qu'à fon élément il feleue de terre

Dans le millieu de Vair, clos d'vne froide nuë,

Double de cent efclairs la longue pointe aiguë.

Mais las! quand des Dieux Vire à noflre aife foppofe,

Nous nousfentons traîner de pire en pire chofe,

Didon, qui noflre Enee {arraché de Vhorrible

Maffacre des Grégeois, de la fureur terrible

De lunon aduerfaire, & des hurlans abyfmes)

Deflors mefme qu^vn pié dans Carthage nous mifmes,

Dedans fa court receut, receuant dans fon ame
Par le regard coupable, & Vimage, S- la flame.
Pourrait elle égaller tout le mal que luy braffe

Si long temps la Fortune, au dueil qui la menace
En noflre iniufle fuite? Ainfi que Vindifcrette

Qui perdoit fon lafon, ou que celle de Crète

Qui rappelloit en vain fon Thefee au riuage.

Remplira Pœil de pleurs, fon ame d^vne rage,

Et d'vne horreur fa ville.

Afcaigne.

En mémoire me tombe

Ce quvn iour nous difoit mon père fur la tumbe

D'Anchife mon ayeul: Que Vamour & la haine

Des Dieux vont bigarrant la frefle vie humaine :

Tant qu''à peine vne ioye aux mortels fe rapporte.

Qui n'ait pour fa compagne vne douleur plus forte :

Mais il confeille auffi qu'aux chofes douloureufes

On faueugle, pour voir & gonfler les lieureufes.
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Palinure.

Il vaut mieux que les Dieux leurs ordonnances gardent,

Qiie pour fe de/mentir, aux dangers ils regardent:

Et Ion ne doit fon fiel contre les Dieux efpoindre,

Qiiand on reçoit des Dieux de deux malheurs le moindre.

Quel malheur fi Didon dans fa poitrine ardente,

Eufi.
peu d^vn grand Enee enfeuelir l'attente?

Tant qu^vne me/me ardeur rauiffant leur mémoire,

Peufi rauir des Troyens & de leur chef la gloire :

Et qu'' icipattachant la fatale campaigne

Que le Tybre entortille, eufi pour néant d^Afcaigne

Attendu les efforts, voire & Vhorrible race,

Qiii doit forcer fous foy ce que Neptune embraffe?

Vn mal pajfe le mal.

Afcaigne.

Bien qu''vne douce amorce

Defrobe bien fouuent au ieune cœur fa force.

Si m^aueuglé-ie au bien que Vauois, & au trouble

D'vne amante infenfee. Il faut que Ion redouble

L'ame pour vaincre vn dueil. Donc cefie Afrique douce

En la laiffant nous charme? Où le defiin nous pouffe

Suiuon, fiiiuon toufiours. Toute troupe efi fuiette

Au trauail : le trauail enduré nous rachette

Vn glorieux repos.

Achate.

La ieuneffe bouillante

Qui contre le fouci fe rend toufiours nuifante,

Deffend à ton efprit, Afcaigne, qu^il ne ronge

La crainte des dangers, oit plus âgé ie fange :

La haine fait le dol. lunon par les emiies

Que fans fin irritée acharne fur nos vies,

{Elle qui du Tenant efi lafœur & Vefpoufe)

Rcnuerfe les defiins : & de tout heur ialoufe.
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Veut monjlrer que celuy toujiours fon malheur traîne,

Pour qui les cœurs félons ont enfielé leur haine.

N^auroit elle pas bien pourchaffé par menée
Qiie hors d'ici les Dieux exilajfent Enee ?

Elle qui à fon vucil Deejfe fe transforme,

Auroit elle point pris de Mercure la forme.

Pour nous ofler [feignant du grand Dieu le mejfage)

Vne Troye defia redrejfee en Carthage?
Qiii plus efî par l'horreur de Vhyuer, & la rage

Des cruels Aquilons, & par le feul naufrage

S'appaifent leur courroux : lupiter nous commande
De faire defmarer la Phrygienne bande.

Demeurant des Grégeois : car depuis que la Troye
Fut par Varrefi celefle aux Atrides la proye,

Ce panure nom nous rejle, &femble qu'à cefi heure

Le Ciel vueille que rien de Troye ne demeure.

Car veu qu'en nulle terre on ne nous fouffre prendre

Le fiege & le repos, & qu'ores de la cendre

Des funèbres tombeaux les tremblantes voix fortent,

Qjii toufiours nouueau vol à noflre fuite apportent :

Et qu'ores par les cris de quelque orde Harpye
Nous fommes rechaffe^ : & or' de la Libye
Par le fils de Maia, qui fait changer fur l'heure

A la traiflrejfe mer noflre feure demeure.

Quelle belle Italie, ou quel autre héritage

Nous promet-on, finon l'éternel nauigage,

Et lefons de la mer, qui par la defîinee

Veut pour vn Dieu marin receuoir fon Enee,

Enee fon neueu, & de luy feul contente,

Noyer auecques nous nos Dieux & noflre attente?

Palinure.

Jamais aux bas mortels les Immortels ne rendent

Vne affeurance entière: & toufiours ceux qui tendent

A la gloire plus haute, ont leurs âmes eflrcintes

Aux foucis, aux trauaux, aux fonges, & aux craintes.

Mais en vain celuy-là fc tourmente S-foucie,
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Qiii foit heur, fait malheur, dcjfus les Dieux appuyé

Le hafart de fes faits : car bien qu^au ciel ie veiffe

Les ajîres ennemis, & que ie me predijje

De mes voifins dangers Veuenement molejle.

Il vaudrait mieux, fuiuant vu mejfage cclcjle

{Qiiand mejme ilferaitfaux) mettreaux Dieux ma fiance

,

Que fuiure pour guidon ma frefle cognoijfance :

Aimant mieux en ni'armant d^vne volonté pure

Perdre tout, que d^auoir vouloir de faire iniure

Au mandement d'vn Dieu, qui veut que pour vn vice

Exécuté, vouloir de faillir fe punijfe.

Afcaigne.

Encor oublions nous, qu'outre Vailé Mercure,

Plus feurs encor nous doit rendre vn celefle augure.

Alors qu''au fac piteux naflre Troye efloit pleine

Du feu, de pleurs, de mcurdre, vne flame foudaine

Vint embrafer mon chef, qui comme noflre Anchife

L^expliqua, nous chajfoit hors de la Troye prife.

le iure par Vhonneur de cefle mefme tefîe.

Par celle de mon père, & par la neiifue fefle

Que le tombeau d^Anchife adioufîe à noflre année,

Qu'vn mefme embrafement m^a cefle matinée

Donné le mefme figne : & qu^on nous tient promeffe

De reuenger bien tofl la Troye de la Grèce

.

Achate.

Sus fus doncques haflon : Ventreprife efl heureufe

Qu^on n^execute point d^vne main parejfeufe.

Haflon fans aucun bruit au labeur noflre troupe:

Que tout fe trouffe au port, que les rameaux on coupe

Pour couronner les majls : qu^aux vents on prenne garde,

Aux fufles, aux efquifs : qiCaux armes on regarde:

QiCil n'y ait viafl, antene, ancre, voile, ou hune^',

Qiti ne fait pourfouffrir les hafards de Neptune.

Mais tourne Vœil, Afcaigne, & voy Veflrange peine
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Oit ton père tout morne à l'écart fe pourmene.

Las, faut-il qu'en amour Vaudace la plus prompte

Pour vne peur, qui tient toufiours le frein, fe domte?

Enee.

Du fer, dufang, du feu, des flots, S- de l'orage

le rUay point eu d'effroy, & ie Vay d'vn vifage,

D'vn vifage de femme, 8- faut qu'vn grand Enee
Sente plus que Didon fa force efféminée:

Non pas tantpour Vamour qui ait en moy pris place

Que pour ne pouuoir pas comment fouffrir fa face,

le ne vi'effroyay point quand la Grèce outragée

Fit ramer fes vaiffeaux iufques au bord Sigee,

Oii des Atrides fiers, où Achille inuincible,

Où Aiax, où Vlyjfe, entre tous eux nuifible

Par fes trompeurs efforts, d'vne voix enflammée

Encourageoit au fac leur bien conduite armée :

Et que de la muraille, on les vitfur la riue

Menacer de traîner noffre Troye captiue

Parmi les flots marins : à fin d'orner Mycenes
De ce riche butin, fallaire de leurs peines :

le r'affeuray foudain ma raifon eflancee,

Lors que ma mère on vit fatalement bleffee

D'vn trait de Diomede : & ne m'efionnay gueres

Du deflin accompli, quand les dextres meurtrières

De deux hardis Grégeois, dans le fang fe fouillèrent

De Dolon, & de Re\e : & vainqueurs emmenèrent
Les cheuaux Thraciens, auant qu'on les vifl boire

Dans le Xanthe, duquel viuroit encor la gloire.

S'ils en euffent gonflé. Moins encor fut troublée

Ma raifon dedans moy, lors que Panthafilec,

Roine Amazonienne, en fon camp déconfite,

Le refle de fon ofl fit fauuer à la fuite.

Mefmes la mort d'Hedor (Hedor feule deffenfe

De nos 7nurs S- de nous) ne força ma confiance :

Ny mefme de Pallas l'image gardienne

Prife de l'ennemi, ny cefle nuid Troyenne,

lodcUt. — I. Il
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Ccfte effroyable niiid, où les Dieux nous monjïrerent

Qite pour néant dix ans les Troyens refijlerent :

Rien qui peujl telle nuiâpoffrir deuant ma veuê,

Ne tronua de fonfens mon ame defpourueué.

Bien que du grand Heâor Veffroyable figure.

Ayant les cheueux pris & de fang & d^ordure,

S'apparufi deuant moy, pour lors aiiffi hideufc

Qii^efioit le corps d^Hedor, par la trace poudreufe

Qu^il empourpra de fang tout autour de la ville,

Traîné par les cheuaux de fon meurtrier Achille :

Bien {dy-ie) que fartant de la maifon mienne,

le veiffe en mon chemin la prophète Troyenne
Entre les mains des Grecs miferablement férue.

Tirer par les cheueux du temple de Minerue :

Et bien qu''à tant d''amis par le fer & les fiâmes

le veiffe faccager les maifons & les âmes :

Bien {dy-ie) qu''en entrant dans la maifon royalle

Auecq' les Grecs, ie veiffe Hecube froide & palle

De femmes entourée, & de cris & de rages,

Deffous vn vieil laurier embraffer les images

Des pauures Dieux vaincus, & comme condamnée

Tendre le pauure col à toute deftinee.

Voire fon Roy vieillart, qui d^vne main dépite

Tachoit vanger le fang de fon enfant Polite,

Frappé de mefme main, tout pétillant & blefme

Deuant Vautel facre refpandre fon fang mefme.

Mais quand aurois-ie dit les troubles qui m^auindrent

Cefie eff'royante nuid, qui pourtant ne me tindrent

Efperdu que bien peu? Tant de fois voir ma mère

Se planter tout foudain deuant moy : voir mon père

Pefant de la vieilleffe, & mon enfant débile,

Qu'il falloit nonobfiant arracher de la ville :

Voir en chemin ma femme amoindrir nofire nombre.

Et fe perdre de moy, puis tout foudain fon ombre

Reuenant, fe ficher deuant mes yeux, me dire

L^adieu qu'elle deuoit. Hé qui pourrait fuffire

A compter tous ces maux, & encor les affaires

Qjte m'ont fait rencontrer les de/lins aduerfaires
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Depuis ce cruel fac, fans que le Ciel ni'ejlonne

Des cas auantureux que pour nous il ordonne?

La voix de Polidore au taillis entendue,

Rendit elle ma voix autrement efperdue,

Que ie n^ayde coujlume? Et lors que tous malades

Du tourment de la mer, dans les ifles Strophades

Nous prifmes nojlre port, & que par la Harpye
(Monjire horrible & puant) fut ma troupe aduertie

Du malheur qui nous fuit, vit on que ie changeajfc

De beaucoup mon vifage, & mes fens ie troublajfe

De fi rares hideurs? L'' horrible prophétie

Des trauaux quHelenus prédit fur noflre vie :

Le monflrueux Cyclope, à qui nous arrachafmes

Le panure Achemenide, & au port le menafmes :

Le trefpas de mon père, à qui la fepulture

Nous fifmes à Drepan, bien qu'encor Ven endure.

M'ont ilsfait monflrer autre ? Et mefmes quand nos teflcs

le vey quafi couurir des dernières tempefles

Que nous eufmes en mer, de quelle contenance

Me peut on voir monflrer vn deffaut d'affeurance?

Toutesfois maintenant hors quafi de tout trouble,

le palli, ie me pers, ie me trouble & retrouble :

le croy ce que i'ay veu n'eflre rien fors qu'vn fonge,

Duquel ie veux piper la Roine en mon menfonge :

Et bien que ie la fçachc entre tous eflre humaine,

le me la feins en moy de rage toute pleine.

Il mefemble defia que les fœurs Eumenides
Pour tantoft m' effrayer, feront les feules guides

De ces cris effréné:^, me faifant miferable

Moymefmc eflre enuers moy de trahifon coulpable :

Ou bien fi fa douceur à Vœil ie me prefente.

Plus encor fa douceur de moymefnte m'abfente :

Veu que i'aurois vne ame eflrangement cruelle,

Si la iufie pitié qu'il me faut auoir d'elle,

-Ne mefaifoit creuer & rompre l'entreprife,

Qiii la loy de l'amour infidellement brife.

Si ne le faut-il pas : il faut que ma fortune

S'objline contre tout, S- faut que toy, Neptune,
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Portes deffus ton dos, quoy qiCores il aduienne.

Du royaume promis la troupe Phrygienne :

Le confeil en ejl pris, à rien ie ne regarde.

« Vne neceffiié à tout mal fe hafarde.

LE CHŒVR DES TROYENS.

Les Dieux des humains fe foucient,

Et leurs yeux fur nous arrejle^,

Font que nos fortunes varient

,

Sans varier leurs volonté^.

Le tour du Ciel qui nous rameine

Apres vn repos vnepeine,

Vn repos après vn tourment.

Va toufiours d'vne mefyne forte :

Mais tout cela quHl nous rapporte

Ne vient iamais quHnconflanunent.

Les Dieux toufiours àfoy reffemblent :

Qiiant àfoy les Dieux font parfaits :

Mais leurs effeds font imparfaits,

Et iamais en tout nefe femblent.

Les deux peuples diuers, qu''enfemble

L'immuable fatalité

Pour cefeiil iour encore affemble

Dans les murs de cefîe cité :

Les Troyens fous le fils d^Anchife,

Tes Tyriens deffous Elyfe,

Monftrent affe^ à tous viuans,

Qit''il n^y a que Vaudace humaine

Qui face, que le Ciel attraine

L'heur S- le malheur fefuiuans.

Nofîre heur aurait vne confiance,

Si voulans toufiours hault monter,

Nous ne tafchions mefme d^ofîer

Aux grands Dieux noflre obeijfance.

Mais eux qui toutes chofes voyent,

Exempts d'ignorer iamais rien,
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Ont vcu comme il faut qu'ils enuoyent

Aux mortels le mal & le bien.

Et d'vn tel ordre ils entrelacent

L'heur au malheur, & Je compaffent

Si bien en leur iujle équité,

due rhomme au lieu d'vne affeurance.

Ne pcult auoir que Pefperance

De plus grande félicité.

Pendant que chetif il efpere,

{Chacun en fa condition)

La Mort ofle Voccafion

D'efperer rien de plus profpere.

Ainfi les hauts Dieux fe referuent

Ce poinâ, d'eflre tous feuls contens :

Pendant que les bas mortelsferuent

Aux inconjîances de leur temps.

Des euenemens V inconfiance

Engendre en eux vne ignorance :

Tant qu'aueugle:{ par le defir

Auquel trop ils faffuiettiffent.

Pour Vheur le malheur ils choifijfent,

L'ombre du plaifir pour plaifir.

Mais quoy? veu telle incertitude,

Vhomme fâge fans pefmouuoir

Reçoit ce qu'il faut receuoir,

Mocqueur de la viciffitude.

'

Car fi toutes chofcs qui viennent,

Auoyent parauant à venir.

Si les douleurs qui en prouiennent,

Par vn malheureux fouuenir.

Ou bien la crainte qui deuance

Veuenement de telle chance,

Ne nouspeuuent apporter mieux :

Grands Dieux, qu'efl-ce qui nous fait faire

Plus malheureux en nofire affaire,

Que mefme ne nous font les deux?

Heureux les cfprits qui ne fentent

Les inutiles pafjions,
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Filles des apprehenfions,

Qjii feules quafi nous tourmentent.

Tout n'ejl qiivn fonge, vne rijee,

Vnfantofme, vne fable, vn rien,

Qui tient nofïre vie amufee

En ce qii'on ne peut dire fien.

Mais cefle marâtre Nature,

Qiii fe monflre beaucoup plus dure

A nous, qu^aux autres animaux,

Nous donne vn difcours dommageable,

Qtii rend vn homme miferable.

Et auant & après fes maux.

Et plus les bourrelles Furies

Voyent que nousfommes en heur,

Et plus après nofïre malheur

Monflre fur nous leurs feigneuries.

Cefle ineuitable Fortune,

Qui renuerfa nofïre cité,

N^eufl point eflé tant importuyie

Contre nofïre félicité,

Si auant que les trifles fiâmes

Euffent raui les chères âmes

De nos fuperbes Citoyens,

Cefle vangereffe muable,

N'eufl point eflé tant fauorable

Aux murs, & au nom des Troyens.

Mais qui eufï peu brider fa rage,

Voyant que le Ciel gouuerneur

Souffroit qu''on faccageafl l'honneur

Des villes, & des Dieux Vouurage ?

Ainfi n'eufl pas eflé faifie
Par les trois infernales fœurs,

L'ame de ce grand Roy d'Afie,

Voyant les Grecs eflre vainqueurs :

Si ce grand Priant nofïre prince

Neitfl apparu dans fa prouince,

Comme Roy de tous autres Rois.

L'Ire n'efl point en la puijfance
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Des princes : & VImpatience

Contraint leur cœur deffous fes loix.

Q](cl horreur, quand la gloire haute

Trefbuche, £ que les royauté^

Se tournent en captiuitei,

Soit par hafart, fait par leur faute?

Toymefme Hccube infortunée,

Qiii cruellement des Grégeois

Pour efclaue fus entraînée.

Comment maintenant tu dirois.

Qiiels brandons & quelles tenailles

S^acharnent dejfus les entrailles

De ceux, qui deuant triomphans,

Voyentfoudain choir les orages,

Et enfanglanter leurs vifages

Du fang mcfme de leurs enfans?

Nous mefmes qui deffous Ence
Cherchons noftre bien par nos maux,
Dijons qu'auecq les cœurs plus hauts

La plus grande mifere efl née.

Mais qui veut voir vn autre exemple,

Soit du deflin, ou foit du mal,

Que Vhomme en fouffre, quHl contemple

En ce département fatal,

Comment la Fortune fe ioué

D'vne grand^ Roine fur fa roué.

Vay grand^ peur qu''aucune raifon

Voyant le fort tant variable,

(O pauure Didon pitoyable !)

Ne demeure dans ta maifon.

Vne impatience efl plus grande
Que tout mal que Ion puiffe aitoir :

Mais la mort afouuent fait voir,

Qu'impatience au mal commande.
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ACTE IL

DIDON, CHŒVR DES PHENICIENNES,
ANNE, ENEE.

Didon.

Dieux, qu'^ay-iefoupçonné? Dieux, grands Dieux qu''ay-iefceu?

Mais qu^ay-ie de mesyeux moymefmes apperceu?

Veut donc ce defloyal auec fes mains traijtrejfes

Mon honneur, mes bienfaits, fon honneur, fes promeffes.

Donner pour proye aux vents ? le fens, ie fens glacer

Mon fang, mon cœur, ma voix, ma force, & mon penfer.

Las! Amour, que deuien ie? S- quelle afpre furie

Se vient planter au but de ma trompeufe vie ?

Trompeitfe, qui flattoit mon aueugle raifon.

Pour enfin Vefiouffer d^vne efirange puifon?

Eft-ce ainfi que le Ciel nos fortunes balance?

Efl-ce ainfi qu^vn bienfait le bienfait recompenfc?

Efl-ce ainfi que la foy tient Pamour arrefié?

Plus de grâce a Vamour, moins il a de feurté.

O trop frefle efperance ! ô cruelle iournee!

O trop légère Elife ! ô trop pariure Enee!

Mais ne le voici pas? fus fus efcarte^-vous.

Troupe Phénicienne : il faut que mon courroux

Retenant ce fuitif, defor'fe defaigrijfe :

Ou que plus grand' fureur mes fureurs amoindrijfe.

Toymefme (d chère fœur) laijfe moy faire effay.

Ou d''arrefier fes naus, ou bien les maux que Vay.

Il ri'aura pas, ie croy, le cœur de roche: & celle

Qu^il dit fa mère, efi bien des Dieux la moins cruelle.

Il faut que la pitié Varrefte encor ici.

Ou que ma feule mort arrefie monfouci.

La mort efi vn grand bien: la mort feule contente
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Vefprit, qui en mourant voit perdre toute attente

De pouuoir viure heureux.

Le Chœur.

Qui ne verrait comment

L^amour croijl fan pouuoir de fon empefcliement?

Mais fouuent d'autant plus qu^au fait on remédie.

Et plus en vain dans nous fancre la maladie.

Didon.

Quoy fefmerueilles-tu, fi ma iujle fureur,

O pariure cruel, remplit mes mots dUiorreur?

Et qu^outre mon deuoir, deçà delà courante

Il femble que ie face à Thebes la Bacchante,

Qui fentant arriuer les tours Trieteriques
,

Fait forcener fes feus fous les erreurs Bacchiques?

TPen efbahis-tu donc, veu qu'ajfe:{ tu fçauois,

Las ! que tu rendois telle & mon ame & ma voix?

Car bien que ton départ tu me diffimulaffes.

Bien qu'à la defrobee aux vents facrifiaffes.

Et au père Océan : bien que fans te changer

Tu m^euffes faitfier du tout à Veflranger,

Sans que iamais on feufl mefcreu de telle faute :

Efperois tu pourtant, ô ingrat, ingrat hofîe,

Aueugler tous nos yeux en telle lâcheté?

Les deux font ennemis de la méchanceté.

La terre maugréfoy fouflient vn homme lafche :

Et contre le mefchant la mer mefme fe fafche.

Quand mefme ton deffein ce iour ie n'eujfe veu,

Ny entendu des miens, le Ciel ne Veufl pas teu :

Ma terre en eujl tremblé, & iufques à Carthage

La mer le fufl venufonner à mon riuage.

Mais qui te meut, Cruel? pourquoy trop inhumain

Laiffes tu celle la qui fa mis tout en main ?

Noflre amour donc , helas! ne te retient-il point,

Ny la main à la main, le cœur au cœur conioint
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Par vne foy fi bien iuree en tes délices?

Que fi les iujles Dieux rangent les iniujlices.

Tes beaux fennens rompus rompront auffi ton heur.

Fais tu fi peu de compte encor de mon honneur.

Las! qui f enrichijfant d^vn fuperbe trophée,

Tiendra ma plus grand'' gloire en moymefme ejlouffee?

Ne te meut point encor vn horrible trefpas,

Dont ta Didon mourra, qui auffi tofi fes pas

Bouillante hafiera dedans la nuid profonde,

Qiie les vents hafieront tes vaiffeaux parmi Vonde?

Or fi tu n^es [helas!) démon mal foucieux,

Sois pour le moins (Ingrat) de ton bien curieux.

En quel temps femmes nous? n'as tu pas veu la grefle

Et la neige & les vents, tous ces iours pefle-mefle

Noircir toute la mer, & tant qu'on eujl ciiidé

Qiie le plus grand Neptune aux eaux n'eufi commandé,

Tant les vents maifirifoyent les grand's vagues enfiees,

Qjii iufqu'au Ciel ejloyent horriblement foufflees?

Celuy ne faime pas, qui au cœur de l'hyuer,

Hafardant fes vaiffeaux & fa troupe en la mer,

Prodigue de fa vie, attend quvn noir orage

Dans l'eau d'Oubli luy dreffe vn autre nauigage.

Sans crainte de la mort on fuiuroit tout efpoir,

S'on pouuoit plufieurs fois la lumière reuoir.

Prens encor que les eaux fe rendiffent bonaces

En toyi département, crains tu point les menaces

Du Dieu porte-trident irrité contre toy,

Infidelle à celuy qui n'aura plus de foy?
Toutes les fois qu'en mer les flots tu fentiras

Contre-luter aux flots, palliffant tu diras :

C'eft à ce coup, ô ciel, ô mer, que la tempefie

Doit iuftement vanger ma foy contre ma tefie.

Etfi tu attens lors, que de Troye les Dieux

Porte:{ dans ton nauire, appaifent & les deux,

Et l'onde courroucée, il te viendra foudain

Dans l'efprit, que tout Dieu laiffe l'homme inhumai]^.

Vn Dieu mefme perdrait l'Ambrofie immortelle,

Priué de deité, fil efioit infidelle.
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Tu gaignas leur fccoiirs par vue pieté,

Leur fecours tu perdrais par vue cruauté.

Songes tu point encor, que me/me en la marine

L''Amour voit honorerfa puijfance diuine?

Neptune fçait il pas, que c^ejl que de fentir

Le brandon que fes eaux ne peuuent amortir?

Glaucque le fier Triton, & la troupe menue
De ces Dieux, ont ils pas la force en foy cogneuë

Dont Amour leur commande? & fon diuin flambeau

Ard-il pas les poiffons iiifques au creus de Veau?
Mefmement quant aux vens : le fier vent de Scythie

Se vit il pas fiechir fous Vamour d'Orithie?

Voyant donc maintenant tous ces Dieux obéir

Aux loix d'Amour, voyant qu'ores tu veux haïr

De celle là la vie, à qui mefmes la tienne

A iamais fera deué, à cefie heure te vienne,

Qu'il te vienne vn remors de t'efire en l'efprit mis

De vouloir dans la mer à tous tes ennemis

Te fier de ta vie, en irritant ton frère,

Ton puiffant frère Amour, en irritant ta mère,

Qui tous deux te feront fçauoir à tous les coups.

Qu'en péchant contre Amour nous péchons contre nous.

Si encores ta Troye & les grands tours cogneués

De ton Priam, dreffoient le chef iufques aux nues :

Si des murs que bafiit Apollon, tout le clos

N'efioit point couuert d'herbe, & de pierres, & d'os,

Qu'entreprendrois-tu plus des pais efirangers?

Chercherois-tu le tien parmi plus de dangers?

Lairrois-tu quelque terre heureufe & bien aimée.

Pour voir par cent périls de Troye la fumée?
Craindrais tu point l'hyuer, ny mefme Cupidon,

Pour la foy pariuree à quelque autre Didon?
Et maintenant {bons Dieux !) qu'en toy tu délibères.

Cruel, de faire voile aux terres efirangeres,

Laijfantfi douce terre, S- fi doux traiùlement.

Pour fuyure pour ton but vn hasard feuleynent

,

Que faut-il que ie fonge? helas doy-ie pas croire

Que deffus vn amour la haine aura viâoire?
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Veu que tu me fuis tant, qiCàfin de Vejlranger

De Didon, tu ne crains de fuiure aucun danger.

Me fuis tu ? me fuis tu? ô les cruels alarmes

Que me donne VAmour, par ces piteufes larmes

Qu'ores deuant ta face efpandre tu me vois !

Larmes, las! qui fe font maijlrejfes de ma voix,

Qui hors de moy ne peut ne peut...

Anne.

Quand Vinnocente

Fléchitfous le coulpable, & plus forte lamente

Deuant lefoible, helas! le Ciel aueuglément

Donnant à Vvn le crime, à Vautre le tourment,

Fait-il pas voir qu'il fautpaccompagner du vice.

Qui traine incejfamment Vinnocence au fupplice?

Didon.

Par ces lannes ie dy, que te monfîrant à Vœil

Combien Vamour efl grand, quand fi grand efl le dueil

Et par ta dextre auffi, puis que moy miferable

Ne me fuis laiffé rien qui me^' foit fecourable :

Par les feux, par les traits, dont ton frère fi bien

A vaincu ma raifon qu'il ne m^en refle rien :

Par noflre mariage, & par nos Hymenées

QiVauoient bien commencé mes rudes defîinees :

Par les Dieux, que deuôt tu portes auec toy.

Compagnons de ta peine, & te/moins de ta foy :

Par Vhonneur du tiers Ciel que gouueryie ta mère :

Par Vhonneur que tu dois aux cendres de ton père.

Si iamais rien de bon Vay de toy mérité,

Si iamais rien de moy à plaifir Va eflé,

le te pry prens pitié d^vne pauure famille,

Que tu perdras, au lieu d''acheuer vne ville,

Comme nous efperions, & d^affembler en vn

Deux peuples ajferuis deffous vn ioug commun.

L'efpoir flatte la vie, & doucement lapoujfe,

L'eflranglani à la fin d^vne corde moins douce.
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Nojlre efpoir eft il tel? poiirrois-tu faire voir

Qu'entre tous les malheurs il n'y a que l'efpoir,

Qui engendre à la fin luy me/me fan contraire?

Vn cœur Je doit fléchir, & Vhomtne cfi aduerfaire

Des hommes, & des Dieux, lors que d'vn méchant cœur

Fuit plus tojl la pitié que fon propre malheur.

T'es tu changé fi tofi? ofte ofie moy defores,

{Si quelque lieu me refte aux prières encores)

Le cœur enuenimé, qui te deguife ainfi.

Las ! ie ne te cogneu iamais pour tel ici :

le t'ay cogneu pour tel, que iufiement furprife

l'ay mefprifé l'amour en tous autres éprife :

L'amour trop mife en vn, comme ie l'ay dans toy,

Eft la haine de tous, & la haine defoy.

l'ay pour t'auoir aimé la haine rencontrée

Des peuples & des Rois de toute la contrée :

Me/mes les Tyriens de ton heur offenfe:^

Couuent dejfous leurs cœurs leurs defddins amajfe:{.

La Princeffc aime bien, qui beaucoup plus regarde

A vn feul, qu'à tous ceux qu'elle a pris en fa garde.

Qtii plus eft, pour toymefme [ô Soleil me peux tu

Voir veufue de Sichee, S- veufue de vertu?)

Pour toymefme (d Enee) éprife de tes feux,

l'ay mon honneur efteint, ma chafteté, mes vœus :

Pour toy (dy-ie) 6 Enee, on verra tofi efieindre

Ma renommée auffi, qui fe vantoit d'atteindre

D'vn chef braue & royal la grand' voûte, où. les Dieux

D'vn ordre balancé font tournoyer les deux :

Qui, peut efire, m'oftant du nombre des Princeffes,

M'euft mife après ma mort au nombre des Deejfes.

A qui (d trop cher hofte) à qui, ô feul fupport

De ma Carthage, à qui prochaine de la mort

Laiffes tu ta Didon? Il faut que ma mort ofte

Mes haines d'entour moy, fi ie pers vn tel hofie,

Hofte, puis que ce nom me refte feulement

En celuy, qui m'eftoit mari premièrement.

Qu'atten-ie plus finon que mes murs de Cartilage,

Sentent de mon cruel Pygmalion la rage?
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Ou que hors de ce lieu que tu auras quitté.

Mon dur malheur me iette en la captiuité

Du Roy Getulien ? Rien n^efpargne Penuie :

Et iamais vn malheur ne vient fans compagnie

.

Aumoins fi Vauois eu quelque race de toy,

Auant que de te voir arracher d^auec moy :

Et fi dedans ma court, du père abandonnée

le pouuois voir iouér quelque petit Enee,

Qui feulement les traits de ta face gardafi.

Et ni'amufant à luy mes foucis retardaft :

le yiepenferois point ny du tout efire prife,

Ny du tout delaiffee. Alors que Vame éprife

Ne peut auoir celuy qui toute à foy Vattrait,

Elle fe paifi aumoins quelquefois du pourtrait :

Et bien qu^vn fouuenir m'embrafafi d'auantage,

raffeurerois au moins ma debte fur ton gage.

Mais ores que feray-ie? ay-ie vn autre confort ,

Sinon que d^oublier Enee par ma mort?
Et fans m''attendre au ternps, qui fouuent defenfiame.

Me defpefirer d^efpoir, de Vamour, & de Vame ?

L''amour fait que Ion doit du Soleil f'ennuier,

Si la feule eau d'oubli peut fes fiâmes noyer.

Mais pourquoy tant de mots? doy-ie donc fatisfaire

A celuy qui fe doit plufioft qu'à moy complaire?

L'amour, Vamour me force , & furieufement

M'apprend, Qiie qui bien aime, aime impatiemment.

Qu'en dis-tu ?

Enee.

le ne puis (d Roine, qui propofes

Parlant d'vn tel courage, & mille & mille chofes)

Faire que ton parler ne me puiffe efmouuoir,

Ny faire que ie n'aye efgard à mon deuoir :

Ces deux efforts en moy l'vn contre Vautre battent,

Et chacun àfon tour coup dejfus coup abbattent :

Mais lors que Vefprit fent deux contraires, il doit

Choifir celuy qu'alors plus raifonnable il croit.

Or la raifon par qui enfans des Dieux nous fomtnes
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Suit plujlojl leparti des grands Dieux que des hommes.

Tu veux me retenir : mais des Dieux le grand Dieu

A''<j pas voulu borner mes dejîins en ce lieu.

Le Ciel qui moyennant mon courage & ma peine.

Promet vn doux repos à ma race, me meine

De dejlin en dejlin, & monjîre que fouuent

La celejle faueur bien chèrement Je vend.

Ainfi qu'ores à moy, que le dejlin repouffe

Hors d'vn repos acquis, hors d^vne terre douce,

Hors du fein de Didon, pour encores ramer

Les bottillons efcumeus des gouffres de la mer.

Pour voir mille hideurs, tant que cent Hippolytes

Enferoient mis encor par morceaux en leurs fuites.

Mais foit que cefte terre, oit ie conduy les miens,

Semble ejîre feul manoir des plaifirs & des biens :

Soit que Vonde irritée, & mes voiles trop pleines

Repouffent mes vaiffeaux aux terres plus loingtaines :

Soit encor que Clothon renoué par trois fois

Le filet de ma vie, ainft qu'au vieil Grégeois :

Soit qu'après mon trefpas ma mère me ratiiffe,

Ou qu'aux loix de Minos ma panure ombre flechiffe,

latnais ne m'aduiendra, tant que dans moy Vaitray

Mémoire de moymefme, & tant que ie feray
Enee, ou bien d'Enee vne image blefmie,

De nier que Didon & de Roine, & d'amie

N'ait paffé le mérite, & iamais ne fera

Que ton nom, qui fans fin de moy fe redira,

Ne m'arrache les pleurs, pour certain tefmoignage

Que maugré moy le Ciel m'arrache de Carthage.

Mais quant à ce départ dont ie fuis accufé,

le te refpons en bref : le n'ay iamais vfé

De feintife, ou de rufe en rien difftmidee,

Afin que l'entreprife à tesyeux fufl celée.

L'amour ne fe peut feindre : & mon cœur, dont tefmoins

Sont les Dieux, me forçoit au congé pour le moins.

Celuy n'efl pas méchant qui point ne recompenfe :

Mais méchant eft celuy qui aux bienfaits ne penfe.

le n'ay iamais aiiffi prétendu dedans moy,
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Qite les torches d^Hymen me ioignijjent à toy.

Si tu nommes l'amour entre nous deux paffee,

Mariage arrejlé, c'ejl contre mapenfee.

Souuent le faux nous plaijl, foit que nous de/irions

Qiie la chofefoit vraye, ou foit que nous couurions

Sous vn honnefle mot^^, & la honte , & la crainte :

Mais dedans nous le temps ne doit pas d'vne feinte

Faire vne vérité : la perfuafton

Gefne, efclaue, en Vamour, la prompte affeâion.

Ce n'efloit, ce n'efloit dedans ta court royale,

Oii les Troyens cherchoient l'alliance fatale :

Si les arrefis du Ciel vouloient qu'à mon plaifir

Jefilajfema vie, & me laiffoient choifir

Telle qu'il me plairoit au moins vne demeure

Qiii gardafl que du tout le nom Troyen ne meure :

Si ie tenois moymefme à mon fou ci le frain,

le ne choifirois pas ce riuage lointain :

le baflirois encor fur les refies de Troye,

l'habiterois encor ce que les Dieux en proye

Donnèrent à Vulcan, & de nom & de biens

le tafcherois vanger les ruines des miens :

Les temples, les maifons, & les palais fuperbes

De Priam & des fiens,fe vangeroyent des herbes

Qui les couurent defia : nos fleuues qui tant d'os

Heurtent dedans leur fons, f'enfleroient de mon los :

Moymefme d'vn tel art que Phebus & Neptune,

De Pergames nouueaux V enclorrois ma fortune.

Le pais iious oblige : & fans fin nous deuons

Aux parens, au pais tout ce que nouspouuons.

Et qu'euffé-ie plus fait pour moy ne pour ma terre.

Qu'en me vengeant venger fon nom de telle guerre?

Mais les oracles fainds d'Apollon Cynthien,

Et les forts de Lycie, & le Saturnien
,

Qui d'vn deflin de fer noflre fortune lie,

Me commande de fuiure vne feule Italie.

En ce lieu mon amour, en ce lieu mon pais.

Là les Troyens vainqueurs ne fe verront hais

Des Dieux, comme deuant : là la fainâe alliance
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Sortira des combats : là Vheiireufe vaillance

De ncueus en neueus iufqu'd mil ans & mil .

AJferuiront fous foy tout ce pais fertil :

Et le monde au pais. Si toy Phénicienne

Tu te plais d''habiter ta ville Lybienne,

Quelle enuie te prend, fi ce peuple Troyen
S^en va chercher/on fiege au port Aufonien ?

N'as tu pas bien cherché cejle terre en ta fuite :

Et pourquoy, comme à toy, ne nous efl-il licite

De chercher vn Royaume eflranger, quand les Dieux

Prefque bon gré, viaugré, nous chaffent en tels lieux?

Anne.

Qiie la malice peut ingénieux nous rendre,

Qiiand elle veut fon tort contre le droit deffendre :

Plus le vainqueur Thebain fur VHydrefefforçoit

,

Et plus de fes efforts l'Hydre fe renforçoit :

Si nofîre confcience enuers nous ne furmonte,

Jamais par la raifon la malice on ne donte :

Voudroit-on engluer le Griffon rauiffeur,

UAigle, ou le Gerfaut? l'homme méchant efl feur^*

Qu'il n'efl né quepourprendre, helas ! mais quelleproye?

Que ne prens tu, Troyen, fur ceux qui ont pris Troye?

Enee.

Qiiant à la foy que tant on reproche : iamais

T'ay-ie donné la foy, que ce lieu déformais

Emmurant ma fortune, ainfi que tu femmures,

Finiroit des Troyens les longues auantures?

Lors que tu me faifois les troubles raconter

De cefie nuid, qui peut par vn dol emporter

La ville, à qui dix ans, à qui des grands Dieux Vire

,

A qui Veffort des Grecs n'auoit encor fceu nuire :

Te dy-ie pas qu'auant que les Dieux euffent mis

Telle fin au trauail des vainqueurs ennemis,

Souuentesfois Caffandre en changeant de vifage,

lodtlU. — I. 12
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Toute pleine d^vn Dieu, qui mefloit fon langage

De mots entrerompus, & dont lesfainâs efforts

La faifoient forcener pour les pouffer dehors,

Nous auoit dit, qu'après la Troyenne ruine,

Apres les longs trauaux foufferts en la marine,

le viendrois replanter nojlre règne, & mon los,

En la terre qui tient Saturne encore enclos?

Te dy-ie pas qiCainfi les effroyans oracles.

Les fonges, les boyaus, & les foudains miracles

Des cheueux de mon fils, mefmement le difcours

Qiie le bon Helenus me fit fus tous mes iours,

Voire iufqu''à la voix de la falle Harpye,
Appelloient à ce but ma trauaillante vie?

As tu donc oublié, que quand nous aborda/mes

Et qu'humbles deuant toy long temps nous harangafmes
De ce qui nous menait, & quel efirange fort

Nous auoit faid alors ancrer dedans ton port.

Nous difmes deffus tout, que défia fept années

Nous auoient veu cherchans la fin des defiinees,

Qiti Vheureufe Italie à ma race donnoient.

Et qui là les labeurs des Phrygiens bornaient?

Tu ne peux ignorer que toute humaine attente

Nefoit toufiours au lieu, qui tout feul la contente :

Et que ie n'euffefceu, voyant deuant mes yeux
Sans fin, fans fin, ce but oit me tiroient les Dieux,

Par vn nouueau ferment autre promeffe faire

Qite Veuffe veu du tout à mon efprit contraire.

Car qui efi celuy-là, qui fcachant vrayement

Qii'il faulfera la foy defon traifire ferment

,

Aura plufiofi en foy de refufer la crainte,

Qiie Veternel remors d'auoir fa foy contrainte

Outre fon efperance ? Il ne faut donc penfer

Qiie Vaye iamais fceu la promeffe auancer,

Qiti pourrait [ie fuis tel) fi telle elle efioit faite,

Bon gré maugré les Dieux empefcher ma retraite.

le ne dy pas qu'en tout incoulpable ie fois :

V)i feul deffaut me mord, c'efi que ie ne deuois

Arrefiant fi long temps dans cefie efirange terre.
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Te laijfer lentement prendre au laqs qui te ferre :

Mais prens fen à VAmour, VAmour Va peu lier :

Et VAmour m^a peu faire en ta terre oublier.

Amour, non àfonfaià, mais à fon feu regarde :

Et le danger le prend quand moins il y preyid garde.

Si tel amour tufens, ie le fcns tel auffi,

Qii^encores volontiers ie vi'oublirois ici :

Tefmoinsmefont nos Dieux, que iamaisles nuiâsfombres

Ne nous cachent le ciel de leurs efpeffes ombres

Qite de mon père Anchife enfurfaut ie ne voye
LHmage blemijfante, & qu'elle ne ryi'effroye,

Souuent ni'effroye auffi Afcaigne, dont le chef

le voy comme dans Troye embrafer de rechef.

Tout cela nonooflant n'a point eu tant de force

QiCa eu ce iour le Dieu, qui au départ me force,

le iure par ton chef, & par le mien auffi,

Qf(e manifeflement Vay veu de ces yeux-ci

Mercure des grands Dieux le meffager fidelle,

Entrant dans la cité, m'apporter la nouuelle,

Enuoyé du grand Dieu, qui fait fous foy mouuoir
Et la terre & le ciel, pour me tancer d'auoir

Seiourné dans Carthage, oublieux de Viniure

Que ie fais à Afcaigne, & à fa geniture.

Or ceffe ceffe donc de tes plaintes vfer,

Et mefme en fembrafant tafcher de m^embrafer.

La plaintefert autant aux peines douloureufes,

Qiie l'huile dans vn feu : les rages amoureufes

S'appréhendent au vif lors que nous nous plaignons.

Et les defefpoirs font des regrets compagnons.

Ce n'efï pas de mon gré que ie fuy l'Italie :

Mais la loy des grands Dieux les loix humaines lie.

Ne me remets donc rien en vain deuant les yeux,
le m'arrefle à l'arrefi de mes parens les Dieux.

Didon.

Les Dieux ne furent oncq tes parens, ny ta mère
Ne fut oncq celle là, que le tiers Ciel tempère.
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Le plus bénin des deux : ny oncq {traijîre menteur)

Le grand Dardan ne fut de ton lignage auteur.

Le dur mont de Caucafe, horrible de froidures,

(O cruel) t'engendra de fes veines plus dures :

Des Tigrejfes, ie croy, tu as fucé le laid.

Ou pluflofl d'Aledon le noir venin infed,

Qid tellement autour de ton cœur a pris place,

Qiie rien que de cruel & méchant il ne braffe.

N'allègue plus le Ciel guide de ton efpoir.

Car ie croy que le Ciel a honte de te voir :

Sans tels hommes que toy le Ciel n'auroit point d'ire,

Jupiter n'auroit point de fes tonneaux le pire.

Voye^ fi feulement mes pleurs, ma voix, mon dueil.

Ont peu la moindre larme arracher de fon œil?

Voye^ fil afa face ou fa parole efmeuë?
Voye:{ fi feulement il a fléchi fa veuë ?

Voye^fil a pitié de cefîe pauure amante,

Qii'à grand tort vn amour enraciné tourmente.

Plus qu'on ne voit Sifyphe aux enfers tourmenté,

Sans relâche contraint de fon fardeau porté?

Voire plus que celuy quifans cejfe fe roué,

Emportant de fon pois & foymefme & fa roué?

Car toufiours aux enfers vn tourment efl égal :

Mais plus ie vais auant. S- plus grand efl mon mal.

Toutesfois ce cruel n'en a non plus d'atteinte,

Qiiefi mon vray tourment n'efioit rien qu'vne feinte.

Qii'on ne me parle plus des Scythes, ny des Rois,

Qui ont tirannifé Mycenes fous leurs loix :

Qii'on ne me parle plus des cruauté:^ Thebaines,

Lors que des bas enfers les rages inhumaines,

Semans vnfeu bourreau des loix, & d'amitié,

Se faifoient elles mefme, en leur rage, pitié.

Qu'on ne m'eflonne plus de tout cela que Vire

Des hommes peut braffer : tu peux, tu peux fuffire

A monflrer qu'vn feul homme a d'inhumanité

Plus que cent Tigres n'ont en foy de cruauté.

Car en tout ce qu'on peut raconter des Furies,

Qui fembloient fe iouér & du fang & des vies.
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La cruauté naiffoit de quelque deplaiftr,

Et ta cruauté naijl de fauoir faid plaifir :

Voire vu plaifir, helas ! dont la moindre mémoire

Deffus vn cœur de marbre aurait bien la vidoire.

O lunon, grand lunon, tutrice de ces lieux,

O toymefme grand Roy des hommes & des Dieux,

De/quels la maicjlé traijtrcment blafphemee,

AJfeura faulfement ma pauure renommée :

Qii^ejl-ce, qu'ejl-ce qui peut or'' me perfuader^

Que d^enhaut vous puiffie:; fus nous deux regarder

D'vn vifage équitable? Ha grans Dieux, que nousfommes

Vous & moy bien trahis ! la foy, la foy des hommes
N'efl feure nulle part : las ! comment, fugitif,

Tourmenté par fept ans de mer en mer, chetif

Tant quUl fembloit qu^au port la vague fauorable

Veufl ietté par defpit,fouffrcteux, miferable,

le Vay, ie Vay receu, tion en mon amitié

Seulement, mais (helas! trop folle) en la moitié

De mon royaume auffi : fay fes compagnons mefme
Ramené de la mort : ha vne couleur blefme ^'

Me prend par tout le corps, & prefque les fureurs

Me iettent hors de moy, après tant de faneurs.

Maintenant, maintenant il vous a les augures
D^Apollon, il vous a les belles auantures

De Lycie, il allègue & me paye en la fin

D^vn mejfager des Dieux qui hafle fon dejlin.

Oefl bien dit, c'efl bien dit, les Dieux n^ont autre affaire :

Ce feul fouci les peut de leur repos dijîraire :

le croirois que les Dieux affranchis du fouci,

Se vinffent empefcher d'vn tel que cejluy-ci.

Va ie ne te tiens point : va, va ie ne réplique

A ton propos, pipeur, fuy ta terre Italique :

Pefpere bien en fin {fi les bons Dieux aumoins
Me peuuent efire enfemble & vengeurs & tefmoins)

Qu'auec mille fanglots tu verras le fupplice.

Que le iufte defiin garde à ton iniufiice.

•^Jf£\ tofi vn malheur fe fait à nous fentir :

Mais las ! toufiours trop tard fe fent vn repentir.
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Quelque ifle plus barbare, où les Jlots équitables

Te porteront en proye aux Tigres tes femblables,

Le ventre des poijfons, ou quelque dur rocher

Contre lequel les flots te viendront attacher.

Ou le fons de ta nef, après qiCvn trait de foudre

Aura ton mas, ta voile, & ton chef mis en poudre,

Sera tafepulture, & mefmes en mourant.

Mon nom entre tes dents on forra rnurmurant :

Nommant Didon, Didon, & lors touflours prefente

D''vn brandon infernal, d'vne tenaille ardente,

Comme fi de Alegere on m^auoit fait la fœur,
Pengraueray ton tort dans ton pariure cœur.

Car quand tu m^auras fait croifire des morts le nombre,

Par tout deuant tes yeux fe roidira mon ombre.

Tu me tourmentes : mais en Veffroyable trouble

Oit fans fin tu feras, tu me rendras au double

Le loyer de mes maux : la peine efi bien plus grande

Qiii voit fans fin fon fait : telle ie la demande :

Et fi les Dieux du ciel ne ni'en faifoient raifon,

Pefmouurois i'efmouurois Vinfernale maifon.

Alon dueil n''a point de fin : vne mort inhumaine

Peut vaincre mon amour, non pas vaincre ma haine,

le le fen, ie le voy, ouy grands Dieux ! ie le voy :

Le mal efi le degré du mal : foufiene^-moy,

Entron, ie ché, ie ché, entron.

Enee.

Ofainis Augures,

Interprètes des Dieux, qui des chofes futures,

Des prefentes auffi, donne:{ aux bas mortels

Lesfoudains iugemens, paroiffe^ ores tels,

Qiie Didon puiffe auoir par vous la cognoiffance,

Et du vouloir des Dieux, & de mon innocence.

Mais quelle horreur Vefprend? comment, ô cher fupport

Des peuples afflige^ (il faut iufqu'à la mort

Que ie confeffe ainfi) comment, ô chère Dame,

Comment donc fouffre:{ vous de cefie gentile ame
Euanouir la force? O lupiter, quel œil!
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Qjii cu/t penfc VAmour père d'vn fi grand dtieil?

Qiielle torche ay-ie veue en fes yeux qui me fuyent?

Comment auec mes yeux mes paroles Vennuyent 9

En quelle pafmoifon la conduit-on dedans?

Comment fon ejlomach de gros fanglots ardens

Bondit contre le Ciel, & tout defpitf efforce

De mettre hors fon feu qui prend nouuelle force

Du vent qu^elle luy donne? & comme peu à peu

Les foufflets fe renflans embrafent vn grand feu?
Maint foufpir bouillonnant qui fon brafier allume,

Fait qu^auec fon humeur fon ame fe confume

.

Quels propos furieux m''a elle dégorge:^ ?

Le courroux fait la langue : & les plus outrage^

Sont ceux, qui bien fouuent pouffent de leurs poitrines

Des chofes, que Vardeur fait fembler aux diuines.

Pen fuis encor confus : vne pitié me mord :

Vn frijfon vie faifit : Mais rien, finon la mort.

Ne peut rendre celuy des encombres deliure,

Qui veut le vueil des Dieux entre les hommes fuiure :

Et femble que le Ciel ne permette iamais

La vraye pieté faffembler à la paix.

O Amour, ô Mercure, ô Didon, ô Afcaigne,

O heureufe Carthage, ô fatale campagne
Oii lupiter m'appelle, ô regrets douloureux,

O bien heureux départ, ô départ malheureux !

Le Chœur.

Quel heur en ton départ?

Enee.

Llieur,que les miens attendent.

Le Chœur.

Les Dieux ytous ont fait tiens



184 DIDON, TRAGEDIE.

Enee.

Les Dieux aux miens me rendent.

Le Chœur.

La feule impieté te chajfe de ces lieux.

Enee.

La pieté dejline autre fiege à mes Dieux.

Le Chœur.

Quiconques rompt lafoy encourt des fçrans Dicu.x Vire.

Enee.

De la foy des amans les Dieux ne font que rire.

Le Chœur.

La pieté ne peut mettre la pitié bas.

Enee.

La pitié tn^ajfaut bien, vaincre ne me peult pas.

Le Chœur.

Par la feule pitié les durs deflins f^efmeuuent

.

Enee.

Ce ne font pas dejîins fi fléchir ils fe peuuent.

Le Chœur.

Vn règne acquis vaut mieux que Vefpoir d^eflre Roy.
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Enec.

Non cejluy, mais vn autre ejl dejliné pour moy.

Le Chœur.

Quel paisfe rendra /cachant ta deceuance?

Enee.

Pay non pas au pais, ains au Ciel ma fiance.

Le Chœur.

Qiie la Religion ejl fouuent vn grand fart !

Enee.

La Religion fertfans art & auec art.

Le Chœur.

Sans la Religion viuroit vne Iphigene.

Enee.

Sans elle au/fi viuroit & Troye & Polyxene.

Le Chœur.

Ton pauure AJlianax Jentit bien fon effort.

Enee.

Les Grecs ne font point feurs che\ eux que par fa mort.

Le Chœur.

A Diane elle fait des hommes facrifice.
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Enee.

Diane par le fang humain nous ejl propice

.

Le Chœur.

Que d'autres meurdres, las ! elle a mis en ce rang.

Enee.

Le Ciel attffi requiert obeïjfance ou fang.

Le Chœur.

Tu feras que Didon en augmente la bande.

Enee.

Ha Dieux, ha Dieux, tay toy,vn remors me commande,

Bien qu'il foit fans effet, de rompre ce propos :

Jamais homme n'aima fans haïr fon repos.

LE CHŒVR.

Quelle orde pefle recelée,

D'vne feinte diffimulee.

Seul mafque de nos trahifons,

Qui dejfous vn ferain vifage

Couue dans le traiflre courage

Mille renaiffantes poifons ^'j

Et tant de mal aux autres donne,

Qu''en fin fon maifire elle empoifonne ?

Tel fouuent nourrit vne haine,

Qjii emmielle fa langue pleine

De toute ardente affeâion :

Tel bien fouuent les Dieux mefprife,
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Qiii pour bajiir fon entreprife

Ne bruit que de Religion :

L^vn ainfi les efprits amorce,

L^autre ainji peu à peu prend force:

Tandis & Vvne & Vautre feinte

Donne mainte mortelle atteinte :

Car Vefprit qui fe penfe aimé

Se prend &fe plaijt en faflame
Tant qu'' il fente le corps & Vame,

Le bien & Vhonneur confommé.

En fon repas Voifeau f'englué :

D^vn apafl le poiffon fe tue :

Et Vautre qui du tout fe fie

Des biens, de Vhonneur, de la vie,

Sus celuy qui penfe eflre faind,

Voit en fin Vame ambitieufe, •

Vue ame en fin feditieufe,

Qiii tout vif iufqu'au vif Vatteint :

Le vipère meurt, pour fallaire

De trop à fa vipère plaire.

Alors tant plus de force on vfe,

Qiiand on voit la traifireffe rufe,

Et fouuent plus onfe fait tort :

Vn mal vient plusfoudain abbatre

Ceux, qu^on voit le plusfe debatre''^' :

Comme vnfanglier qui tant plus fort

Pouffe, efcume, gronde, & enrage.

S'enferre toufiours d^auantage.

De qin ne ferait defcouuerte,

Cefie amc en toute feinte experte,

Dont ce Troyen nous abufoit,

Alors que d''vn amour extrême,

Alors que de fes grans Dieux mefme
La panure Didon amufoit?

Autour du miel pique Vabeille.

Et Vafpic dans les fleurs fommeille

.

Ce pendant, ô fort improfpere,

O Amour traifirc, auec tnn frère
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La painire Roinefe paijfant,

De cejle feinte variable

Reçoit par vn feu véritable

Vn trefpas cent fois renaijfant.

Ainfi donc les colombes meurent :

Ainfi les noirs corbeaux demeurent.

Les yeuxfanglans, la face morte.

Le poil meflc, le cœur tranfi.

Efforce fa force peu forte,

Etfusfon lia pétille ainfi,

Qu'Hercule arrachant fa chemife,

Qui ia iufqu'à Vosfefloit prife.

Mais comment fe pourroit-il faire,

Que le Ciel vn iour n^enuoyafl

De ces trahifons le fallaire,

Quifon maiflre en la fin payafl?

Ainfi la vipère tortue

Nourrit enfoy ce qui la tue.

ACTE III.

DIDON, ANNE, ENEE, ACHATE.

Didon.

Foibîe, palle, fans cœur, fans raifon, fans haleine,

ÂJine mon cher fupport, maugré moy ie me traine

De rechef ça & là, mal apprife à fouffrir

Vn repos qui me vient Vimpatience offrir :

Tant que quand tu verras fus la prochaine riue,

La mer qui fe tenait dedans fes bords captiue.

Lors qii'vn Aquilon vient deffus fes flancs donner.

Bruire, bondir, courir, iufqiVau ciel bouillonner,

Et fans aucun arrefl pouffer iufqu'aux campagnes.

De fes fois depite\ lesfuiuantes montagnes,
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Tu verras, tu verras Vejlat où vn trompeur

A fait ejlre le corps & Vame de tafœiir.

Et bien que ie ne femble eJlre tant effrénée,

Qtie quand ie rembarray de mes propos Enee,

Plus Vay perdu dans moy de defpit rigoureux

,

Et plus Vay regaigné de tourmens amoureux.

Alors que contre nous la fortunepefforce.

Du decroifl d^vn grand mal Vautre mal fe renforce :

Tant que ie croy les Dieux contre mon chefiurer

De plus en plus me faire en mes iours endurer.

Mais, las! fi ie defplais au Ciel, & fi Venuie

D^vne Aleâon mutine en veut tant à ma vie,

Qiie ne vient on changer à ma mort ma langueur?

Si de mon heur Vamour ne veut qiVefire vainqueur.

Si Venus quelquefois par lunon outragée.

Ne veut que par ma mort eftre décile vangee,

Qiie ne m''ont ils permis en cefte pafmoifon,

D^oît ie reuien, d^entrer en la noire maifon?

Peuffe appaifé d^vn coup par Vextreme allégeance

Mon tourment, leur dédain, leur enuie & vengeance.

Auec mon fang fe fufi mon brafier refroidi,

Altec mesfens fe fufi mon trauail engourdi.

O malheureufe ardeur, qui reuiens en mes veines!

O malheureux refueil, qui me rends à mes peines!

Qii'heureufement Vefiois oublieufe de moy!
Que maugré moy ie prens le iour que ie reuoy !

le fens, Anne ma fœur, ie fens, veu la racine

Que mon mal incurable a pris dans ma poitrine.

Que rien ne me fçauroit, non pas la mefme mort,

Fauorifer au mal qui redouble fi fort :

Si le courroux ardent, & la haine irritée

Contre vn, duquel on a Vamorce trop goufiee,

Pouuoit Vardent effort de Vamour amortir.

Le courroux ni'eufi Vexil de Vamour fait fentir :

Veu qu^vn tel creuecœur fefi aigri dans mon ame,

Que moindre que mon ire on eufi penfé ma fiame.

Mais le feu n''efi iamais du feu Vallégement :

F.t le defpit du mal nous caufe vn tiers tourment.
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Ou bien fi la douleur viuement cngrauee

Pouuoit faire mourir la perfonne aggrauee,

le moitrrois fur le champ : veu qu''on ne peut parler

D^vne douleur qu'on peufl à la mienne égaler.

Mais tant plus que le vent combat contre la flame
Pour la tuer foudain, S- plus elle prend d'ame.

Oefl en vain, c'efl en vain, guarir tu ne te peux
(O Didon) ny mourir lors que mourir tu veux :

Il faut que maugré toy, en ton mal tu te tiennes,

Il faut que maugré toy aux larmes tu reuiennes.

Rabaiffe toy mon cœur, fans que plus ton courroux

Puiffe triompher d'vn, qui triomphe de nous.

Mais quoy? faut-il qu^ainfi mon bon cœur dégénère?

Faut-il que la vertu flechiffc à la mifere !

Verra Von fous le ferf la Roine foufpirer ?

Veux-ie encor de ce poind mon honneur empirer?

Faut-il qu'enuei's vne anie outre mefure ingrate

le face de rechef la prière aduocate ?

le ne puis, le ne puis.

Anne.

Arrefle, ô chère fœur,

O fœur qui de ta voix me peux tirer le pleur,

Et le cœur tout enfemble, arrête la carrière,

Serrant plus fort la bride à ta douleur trop fiere ;

De peur qu^auant le temps tu ne perdes ainfi,

Toy, ta fœur, ta douleur, S- ton Enee auffi.

Uefpoir fert de remède : en efperant, les deux
Te feront la raifon : ou Vefpoir gracieux.

Quand mefme tu perdrois la chofe prétendue.

T'aura toufiours plus faine auec le temps rendue.

On doit tout efprouuer, lors que nous cognoiffons

En nos extrêmes maux que rien nous m laijfons,

Qui nous puiffe apporter Vheureufe deliurance.

Nous forçons nos ennuis aux loix de la confiance,

Mais la douleur ne peut fon relâche trouuer,

Qiiand onfçait qu'on endure à faute d'efprouuer

Tout ce qui peut feruir : car ce qui plus nous ofie
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Le moyen de guarir, c'ejl d'y voir nojlre faute.

Du premier coup le bœuf au ioug ne fapprend pas :

Le fierpoulain ne reigle au premier coup fes pas :

Mais ores on les flate, ores on éguillonne,

Tant que Vvn au colier, Vautre au frain fe façonne.

Crois tu pas quefi Pliedre eujl tafché plufieurs fois

D'embrafer Hippolyte, & de pleurs & de voix,

Conduifant fagementJon embiifche drejfee,

QiCilsfe fujfent fauuc:{ tous deux de mort forcée?

Achille courroucé, fi tofi ne reuint pas

Pour les prefens d^Atride, aux Phrygiens combats.

Et quefçais tu fi c'efi vne feinte rufee

Dont ce Troyen te veut rendre plus embrafee?

Car comment cognoifi-on vn Pin efire confiant,

Sinon qu'en vain le Nord va ce Pin combatant?

Maisfouuent efionne:^ du premier choc qu'on donne,

Nous laiffons le butin que le hafard nous donne.

Il faut fuiure, il faut fuiure.

Didon.

Helas ! las, quelle feinte?

Ce cruel ne m^a veii iamais que trop atteinte :

Il ne feint point la fuite à fin de ni'embrafer.

Mais il feint vn oracle à fin de m^abufer.

Toutesfois puis quHl faut à mon malheur complaire,

Puis que ie voy ma vie en la main aduerfaire.

Puis que mon defiin femble auoir remis ce iour

Tout mon bien dejfus Varc ou de mort ou d'amour,

Anne mon feul efpoir, Anne qui mieux apprife,

Peux tirer des enfers ta pauure fœur Elife,

Fay,fay moy,pour tout bien, le vaincre en vn feulpoind

,

Dont le plus ennemi ne nVefconduirait point.

Tu vois défia les naus d^oUuiers couronnées,

Tu vois qu^vn vain efpoir des faulfes defiinees,

Poujfe, & preffe au labeur ces fuitifs efirangers.

Comme vn noir efcadron de fourmis mefnagers :

Tu vois que mon Ence, entalenté de faire
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Qiie du bien que Pay fait mon mal foit le fallaire,

Prefide fus la trope, encores moins efmeu

Des vents, que de mes pleurs qui mouuoir ne Vont peu,

Contant en fan propos, autant qu^en Valliance

Qu'il a fait auec nous il monjîre dHnconflance ;

SHl efî ainfi, mafœur, que ton confeilpremier

M^a fait mettre ma vie en la main du meurdrier :

S'il efî ainji qu^encor ta panure fœur tu aimes.

Qui faime toufiours plus qu'elle n''aime foymefmes :

S^il efl ainfi qu^Enee entre tous fhonorafl,

Et en tous fes fecrets vers toy fc retirafl :

SUl efl ainfi que feule entre tous tu cogneuffes

Les addreffes vers Vhomme, & que les temps tu fceuffes,

Va mafœur & luy dy, dy luy, mafœur, qulielas

Miferable Didon, de ceux ie ne fuis pas

Qui pour les fils d^Atree en Aulide iurerent

La ruine Troyenne, & leur force y menèrent:

le n'a>' hors du tombeau la cendre bien aimée

De fon bon père Anchife, au gré du vent femee :

le ne luy ay pasfaid, pour tafcher de vanger

lunon contre Venus, fon Afcaigne manger:
Pourquoy veut-il boufcher l'oreille à ma parolle ?

Où court-il? efl-ce ainfi qu'vne amante on confole?

S'il fe repent fi tofl de promettre à Didon

Le refle de fes iours, aumoins vn dernier don,

Vn dernier don auynoins à moy laffe, fottroye,

Moy panure amante, helas! que fa rigueur foudroyé,

Oefl qu'il vueille le temps attendre feulement.

Qu'il pourra dans la merfembarquer feurement :

Qu' il attende le temps, qu'auecque ma fortune

Nous voyons appaifer & les vens & Neptune.

Adieu Hymen, adieu mariage ancien.

Puis qu'Enee en trahit le mal-noûé lien :

le ne luy requiers plus, que pour fa fimple hofleffe,

Albe, Romme, Italie, & tout le monde il laijfe :

Qu'ilpen voife baflir toutes telles cite\.

Dont il a {ie le croy) les beaux noms inuente:{ :

le ne veux plus en rien me rendre à lu)- contraire.
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Taut pour mollir fon cœur il me plaiji de luy plaire :

Rien plus ie ne requiers, fors qu''vn temps qui ejl vain.

Pour efpace & repos de mon tourment certain :

le ne requiers finon que ce dernier relâche,

A fin que ma fortune enuieufe, qui tache

Me faire vaincre à moy, m'apprenne à me douloir,

No7i d'vne douleur faire vn hideux defefpoir.

La {chère Sœur) la donc, prens peine, ie te prie.

De mes pleurs, de mes cris, de mes feux, de ma vie :

Feins en toy d^eftre moy, & vien gefner tes fens

Pour vne heure du mal qui me poind fi long temps :

Tu n^auras,fi tu fens tant foit peu mes alarmes.

Pour ce marbre amolir, que trop, que trop de larmes:

Plus pitoyablement encor ie Vinflruirois,

Si tous pleurs n^empefchoyent Vaccent piteux des voix.

O Amour, traiflre Amour, ô Amour!

Anne.

Le dueil ferre

Et mes pleurs, & ma voix, lors que ta voix m''enferre

lufqu'au plus creus de Vame: ha, faux Amour, ie fens

Que tafiere rigueur n'en veut qu'aux innocens.

Pourtant, pourtant Amour, fi toymefme & ton frère

N^efies fils d'vn Pluton, conceus d'vne Megere,

Si tous deux ne porte^ autour d'vn cœur mutin,

L'inexpugnable fort d'vn roc diamantin :

Si VEnfer ne vous prefie à la dolente terre.

Pour reuenger fes fils accable^ du tonnerre

Par mille impiété:^ : fi encor de vous deux
Le Ciel n'a plus d'effroy, qu'enfemble de tous eux,

le croy que la pitié de mon humble harangue,

La pitié de mes pleurs, faifant tort à ma langue,

Fera, que comme nous tu l'atteignes au vif.

L'humble douceur commande au clieual plus rétif.

Non le rude efperon. Mais fois, fois nous propice.

Venus, mère d'Enee : ainfi pour facrifice

Du feu des aubefpins, foit ton autel orné
,

lodelU. — 1, 1}
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D''vn myrte & d'vn rofier vermeil encourtiné,

Le Cygne S- le Pigeon en ton offrande tombe.

Et toujiours en honneur foit d'Anchife la tombe.

Didon.

Nojlre ame, quand Vhorreur des filles de la nuid

De propos en propos, de pas en pas la fuit,

Or^ de brandons ardens, or'' d^ardentes tenailles,

Et or'' de noirs ferpens deuorant nos entrailles
,

Combien qu^enuers le Ciel incoulpable elle foit,

Toufiours envers foymefme vne coulpe conçoit,

Se condamnant fans fin des chofes qui furuiennent.

Croyant que pour cela les rages la retiennent.

Encor qu''enuers le Ciel ie n^aye commis rien

Qui le face auiourdhuy me priuer de tout bien,

Si eft-ce qu'en oyant mes parolles dernières,

Par qui ma fœur dreffoit à Venus fes prières,

A fin que l'obfiinéfe ployafi à mon gré,

{Cet obfiiné que i'ay fans fin au cœur ancré)

le me fuis condamnée, en iugeant que la faute

De n'auoir tout ce iour à la maiefié haute

De Venus Cyprienne offert mes humbles vœus,

A refroidi fon fils & rembrafé mes feux.
Il faut donc que dreffant vers les deux la lumière,

le t'appaife, ô Deeffe, ô grand' Deeffe, mère

De tout efire viuant^", qui as toufiours efié

Des hommes & des Dieux la feule volupté:

Aime Venus qui tiens fous la grand' fphere blonde

Des fignes porte-iour, le plus beau ciel du monde :

Où les Amours archiers, les follafires defirs.

Les Charités, les ieus, les affeure^ plaifirs.

Ou de tous animaux, les moules, la figure,

Que Dieu par ioy, fa fille, ottroye à la Nature,

D'vn accord mefuréfe roulent plaifamment,

Jnfpirant mainte vie en leur faind mouuement.

Toy, le but de Nature, à qui ne fçauroit plaire

De défaire aucun œuure, ains toufiours de refaire.
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Et qui dejfits la Mort gaignes fans /in le pris,

Luy faifant rendre autant qu^clle en a toufiours pris :

A fin que dépeuplant & repeuplant la falle

De Pluton, Ventretien de ce monde f'egalle :

Toy qui fais les oifeauxfe plaire dedans Vair,

Les bejies en la terre, & les poijfons en mer :

Toy par qui nous voyons les maifons, & les villes.

Les loix, les amitié:^, les polices ciuilles :

Toy qui fais différer tout efire terrien,

Selon le plus & moins que tu leur fais de bien,

Seul bien vniuerfel, oii les hommes afpirent.

Soit que bien, foit que tnal, aueuglcs ils défirent:

Toy qui méfias ta force auec le Ciel, S-fis

Sortir mon grand vainqueur, ton indomtable fils,

Qtii, combien qu^on en face vn autre, dont la dextre

Le grand Caos mcflc remit en meilleure efîrc,

Monfire de iour en iour {vainqueur mefme des Dieux)

Combien peut deffus tout fon arc vidorieux :

Toy de qui maintesfois mainte & mainte louange

le retins d^vn vieillard, que d''vn pais effrange

La Fortune m^auoit en Phenice amené.

Pour polir mon efprit du ften endodriné :

Toy (dy-ie) las! qui vois les piteufes merueilles

Qii^on exerce fur moy : & qui n^as tes oreilles

{Au moins comme ie croy) clofes à mon parler,

Qiii vois, qui vois mon corps d''heure en heure efcouler,

Sous la cruelle ardeur d''Amour, qui me martyre :

Comme deuant le feu on voit fondre vue cire :

Comme l'ardent metail par rougiffans ruiffeaux

On voit couler en bas des efchauffe^ fourneaux :

Ou comme on voit couler la neige des montagnes.

Et les ruiffeaux glace\ au trauers des campagnes :

Puis que ie n^ay iamais refiifé de ployer

Sous les loix qu'il t'a pieu de ton Ciel m'enuoyer,

Puis que ie n'ay facré vne ingrate leuneffe

Au trauail inutil de tafœur chaffereffe :

Si, humble, Vay perdu pour vn hommage faind,

A ton Autel facré mon chaffe demy-ceint :
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Si au fon de tcrn nom Vay receu ton Enee :

Si ie me fuis, helas! toute à fon gré donnée,

Ployant deffous ton ioug : fi pour Vamour de toy

Pay mieulx faiél aux Troyens qu'à ceux qui font à moy,

Tourne en ce lieu ta veué, & la mifericorde

De toy, de la fortune, & de tes fils accorde,

Pour iujîement changer mon trauail au repos.

Voy, Venus, le venin qui tient à tous mes os :

Voy tantojl vn brafier, & tantojl vne glace,

Quifoudain me r'enflamme, & foudain me i-^englace :

Voy mon ame offufquee en tous autres obiets,

Fors qu^en ton fils, qui rend tous mes fens fes fuiets :

Voy fortir de mes yeux, & les larmes coulantes.

Et les brillans efclairs de mes flammes bruflantes :

Voy Didon fans humeur, voy Didonfe iettant

A genoux dcuant toy, voy Didon fanglotant.

Prens pitié, prens pitié, Deeffe Idalienne,

Paphienne, Erycine, Vndeufe, Gnidienne,

Prens, prens donque pitié, & ne permets iamais

Que d'vn tort detefiable on paye mes bienfaits.

Si tu crois que ie faye autrefois fait offenfe,

D'auoir fait à lunon plus qu'à toy reuerence,

Amoli toy de pleurs, appaife toy de vœus :

le iure tes yeux noirs, te iure tes cheueus,

Qu'en receuant ce iour par toy ce bénéfice,

le payeray Vvfure à ton faincî facrifice,

le requiers peu, mais las! toutes telles fureurs

Pour bien peu de relais perdent beaucoup de pleurs.

Enee.

Les ennuis dereigle^, les maux infupportables.

Qu'on voit fur vn efprit fe rendre infatiables,

La raifon qui nous peut deffous fes loixforcer.

Et la pitié qui peut nos raifons effacer.

Les mots entrerompus par les larmes méfiées,

Et les foufpirs tefmoins des âmes defolees,

Ne peuuent rien finon qu'en vain nous cfmouuoir,
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Lors qu'en vn fait les Dieux nous ojlent le pouuoir.

Anne, fi les ennuis & Ji Vangoijfe extrême

Me pouuoient arrejler, Vangoijfe de moymefme,
Sans que ton œil piteux tefmoignafl tant de maux^
Seroit la corde & Vancre à retenir mes naus :

Veu que nul nefçauroit la peine affe:{ comprendre,

Qite fans ceffe en Vefprit mon amour me r''engendre.

Mais les Dieux font fi forts, & du deflin la loy

Se rendfifaindement inuiolable en moy.
Que les pleurs de Bidon, que les larmes piteufes,

Qu'en mon piteux adieu mes larmes angoiffeufes^

Voire des Tyriens les pleurs enfemble vnis,

Voire les pleurs des miens auec les autres mis.

Bref, de tous les mortels & les pleurs & les plaintes.

Ne pourroient pas des Dieux combattre les loix faindes.

Ceffons donc déplorer, tant plus nous plorerons,

Et plus noflre tourment dans nous nous grauerons.

Le pleur qui peu à peu fus noflre face coule,

Etiufqu'à l'eftomach, fa refource,fe roule.

Pour de rechef entrant & montant au cerueau

Redefcendre par Vœil, nous mange, comme Veau

Qiii aux iours pluuieux des goufïieres dégoûte,

Mange la dure pierre en tombant goutte à goutte.

Ceffons, ceffons.

Anne.

Enee, 6 Enee obfliné.

Tu as bien ce propos contre toy ramené,

Pour monfirer que ton cœur que haineux tu referres

Sans Vouurir à pitié, efl plus dur que les pierres.

La pluye goutte à goutte vn marbre caueroit,

Et quafi vn torrent de nos yeux ne fçauroit

Mordre deffus ton cœur, plus félon que ie ciiide

QiVvn cœur de Diomede affommé par Alcide,

Cœur qui fouffroit du fang des hoftes faccage^

Voir abbreuuer che:{ foy fes cheuaux enrage:^ :

Plus cruel qu'vn Procufte, & tous ceux dont la guerre

De Thefec & d'Hercule a deliuré la terre.
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^fais qui me fait ainfi ceux ci ramenteuoir

^

Si ce rCeJl la fureur qu^on me fait conceuoir?

EJl-il poffible, helas ! qu^en Vaine féminine
Vne fureur tant afpre S- fans bride domine?
Et qui pourrait {bons Dieux) fe garder de fureur,
Quand on voit qu''on ne peut rien faire par le pleur?
N'ay-ie fccu donc rien faire? & n'ay-iepoint Vaddreffe,

De faire la pitié fur ta rigueur maifîrejfe?

Se perd doncques en l'air tout ce dont Vay plcré?
Tout cela dont Vaurais Vaimant mefme attiré?

Cela, pour qui les Dieux, que ton dol nous raconte,

Seroyent, iecroy, mefchansp ils n''en tenaientpoint conte

,

Cela pour qui tout cœur humain ne craindrait pas

Plufîofl qu'y refifler, de fouffrir cent trefpas,

Faut-il qu^ainfi ie perde ? & faut-il que ie voye
Que les Dieux iuflement ont puni ceux de Troye?
Me faut-il voir encor que ny moy ny Didon
N^auons iamais penfé au vieil Laomedan?
Si de tromper les Dieux cefluy-la print Vaudace,

Ha que nous fallait-il cfperer de fa race?

Que parté-ie à ma fœur, fors le venin dernier.

Qui la va faire voir V infernal Nautonnier?

Puis-ie encor à fes yeux me manfirer en la farte,

Moy qui ouure à fes maux & à fa mort la porte?

Puis-ie, puis-ie me voir moymefme le corbeau

De ma fœur, luy portant Vaugure du tombeau?

Hé que fçais-tu {Cruel!) qui donnes telle atteinte

A ceux qui te font bien, fi de tan fait enceinte

Elle ne cache point maintenant dedansfoy
{O fardeau malheureux !) vne moitié de Ray?
Veux-tu qu'auant que voir du monde la lumière.

Tan propre enfant fe face vn cercueil de fa mère?
Veux-tu pour rendre Afcaigne, & les ftcns triomphans.

Faire efîouffer ainfi Vautre de tes cnfans ?

Las, fi les mères font en voflre endroit coulpables,

{Grands Dieux) qu'en peuuent mais les enfans miferables?

Qiiant aux mères, ie cray, que tu es cauflumier

{O le loyal efpoux) d^en eflre le meurdrier.
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Si Ion demande où eji la mère à ton Afcaigne,

Elle cft où tu veux mettre vne autre, que dédaigne

Tellement ta fierté, quUl femble que le Ciel

Dedans ton lâche efprit n^ait verfé que du fiel :

Et qum fegayc ainfi, que de tout temps tu rompes

Auec lafoy, la vie, à celles que tu trompes.

Hé qui croira iamais qu^on puijjc refufer

Vn delay feulement? mais ie ne fais qu''vfer

Et yna langue & mes yeux en mes vaines reproches.

En vain tafchent les vents de combattre les roches.

Voila V'heureux loyer: penfes, que pour vn tel,

Ma fœur deuoit fentir d''amour le dard mortel :

Penfes, que ie deuois , miferable & deceué

Pour vn tel donner force à la fiamme receué.

le deuois bien luy plaire au vouloir d^vn mechef :

Nous deuions bien orner de fueilles nofire chef,

Pour faire aux Dieux, feigneurs des facre:{ mariages.

Pour vn tel que cefiuy, les fainâs facre\ hommages :

le deuois bien luy faire vn Sichee oublier.

Pour au lieu d^vn efpoux à Pluton Vallier.

Deuions nous mille honneurs, mille carejfes rendre,

A celuy qui filoit le cordeau pour nous pendre?
Ha ie ne puis, alors qu^vn fi dur fouuenir

Me reuient, ie ne puis mon ame retenir.

le me fauls à moymefme, & fans Vire enfiamee

Qui m^aigrifi & foufiient, on me verroit pafmee.

le m^en vais, ie le laiffe, ô rigueur incroyable !

Que cejl homme inconfiant en nos malheurs efi fiable!

Enee.

O quel tumulte, Achate.

Achate.

Amour fait la difcorde.

Enee.

Vois tu point de remède?
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Achate.

Auec la Raine accorde.

Enee.

Dois-ie pour accorder difcorder au dejlin ?

Achate.

Va donc : Celuy fait bien qui fait à bonne fin.

Enee.

Pourquoy me gefne donc ma confcience encore ?

Achate.

Oefl VAigle qui le cœur fur Caucafe deuore.

Enee.

O grand Ciel, que voit-on au monde d'arreflé?

Achate.

Le Ciel a retiré toute tranquillité.

Enee.

Quel bonheur donque refle au monde pour les hommes ?

Achate.

De nefire pas long temps ce que chetifs nous fommes.

Enee.

Qii'attendons-nous pour fin & loyer des trauaux ?
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Achatc.

La mort ejl le loyer de nos biens & nos maux.

Enee.

Nul donques ne peut-il ici bas heureux ejlre?

Achate.

Celuy que pour heureux les grands Dieux ontfait naijtrc.

Enee.

le croy que le bon heur des humains ne leur plaijl.

Achate.

Pour ce que leur honneur bien fouuent nous deplaijl.

Enee.

le penfe voir le iour que la colère ardente

De lunon redoutée, enuoya la tourmente

Contre nos pauures naus, & qu^à voir vn tonnerre

Efpouuenter la mer, & de/placer la terre.

Les efclairs redoubler, S- des vens aduerfaires

Les gofierspaboyer, S- refifjler contraires,

Les flots monter au ciel, il fembloit que les ondes

Tafchaffent de rauir aux abyfmes profondes,

Ceux qui fefîoyent fauue^ de la Troyenne cendre :

Quand vnfeu nous pardonne vne eau nous vient attendre.

Durant Vorage tel mes naus vireuoltees,

S' écartans ça & là, de tous cofte:^ iettees

A la merci du vent
, fans fuiure route aucune,

Ore deuers le Nord attendoyent leur fortune,

Ore deuers le Sud par le Nord ramenées.

Et ore deuers VEfl fe voyoyent deffournees
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Par VOueJl oppofé : tant que la mer bonace

De fes frères bande^ appaifant la menace,

Nous eujl pouffe\ à bord : le fens de me/me forte

{Ore que ma fortune arrefle que ie forte)

Agiter mon efprit, qui çà qui là fe vire

De cent troubles diiiers, comme au vent le nauire.

D^vn cofîé le proffit, la peur me tient de Vautre,

Soit la peur de fa mort, foit la peur de la noflre :

Didon & la faifon font d^vne fureur tnefme :

Mais la plus grand' fureur, cefî la fureur fupreme.

Achate.

Qjioy? oit reuenons nous? quoy, tor qui as pour mère

Vue Venus, faut-il tenir du tout du père?

Enee.

Ha foy, ha fiable foy, feul gage inuiolable

Des hommes & des Dieux, cent fois efl puniffable

Celuy qui t'offenfant de certaine fcience

Amortit Véguillon que fent fa confcience !

Il luy deuroit fembler, lors que le Ciel tempefle,

Qu'il nefémeut finoti que pour brifer fa tefîe :

Il luy deuroit fembler lors que la merf irrite,

Qiie contre luy tout feul fon courroux fe dépite :

Mefme au moindre combat, chetif, il deuroit croire.

Que le Ciel l'a defia priué de la viéloire,

Puis qu'il a hafardé auec fa foy première,

L'affeurance, le fens, la force couflumiere.

Car de toutes les peurs, la peur la plus extrême

C'efl la peur d'vn efprit coulpable enuersfoymefme

,

Qui fefpouuante tant, que mefme fans encombre

Se voit fuiure fans fin de la peur de fon ombre.

Faut-il que maugré moy les peurs en moyfempreignent?

Faut-il que maugré moy les durs remors m'efîreignent?

Faut-il que maugré moy, voire en mon innocence

le m'accufe à grand tort d'vne exécrable offenfe?
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Achate.

Si tu ne fçais affe^, que nous iniprudens hommes,

De nous me/me toujiours les aduerfaircs femmes,

Les luges, les bourreaux, tu te le peux apprendre

Du vial que ton efprit pourfoymefmes engendre.

Ta feule opinion ejl de ta crainte mère :

La crainte du remors : le remors eji le père

D^vne autre opinion, que tu prens quand tu penfes

Offenfer griefuement, lors que point tu )i'offcnfes :

Mais moy qui foucieux à tout danger regarde,

le fens vne autre peur : Vay peur que trop on tarde

Dans ce haure ; tu fcais combien ejl monjlrueufe

D^vn courroux féminin Vardeur tempcfîueufe.

Nous verrons tout foudain les troupes Tyriennes

Darder le feu vangeur dans les naus Phrygiennes :

Nous verrons tout frémir. S- ces riues mouillées

De fang & de corps morts hideufement fouillées.

Partons donc au plus tofi.

Enee.

Aufji tofl que les fommes
Auront vn peu ce foir rafrefchi tous nos hommes,
le feray que Ion finglc : A a, quoy qu'il en forte,

Vn pefant fais de maux auecques moy Remporte.
Las! nous faut-il voguerfans fçauoir quelle iffué

Sortira d^vn amour qui fon amante tué?
Pauure Didon, helas ! mettras tu Vaffeurance

Sur les vaiffeaux marins, qui nont point de confiance?

LE CHŒVR.

Ceux que Fortune exerce aux trauaux de ce monde,
N'ont pas beaucoup d'effroy,ft leur faut deffus l'onde

Sans relâche ramer :

Veu que mefme au millieu du repos 6' des villes.
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Les humains vontfouffrant, au lieu d^ejîre tranquilles
,

Vne éternelle mer.

Nojîre Prince porté par la mer incertaine,

Sentira dans Vhyuer vne yner plus humaine

Que la mer du fouci.

Didon, qui dans fa ville auec les fiens demeure,

Sent vne horrible mer plus cruelle à cejle heure,

Qjue n''ejl cejle mer ci.

Malheureiife cent fois celle qui abandonne

A Vejlranger fon cœur, fon lia, & fa couronne :

Le murmure nouueau

De fon peuple, Vadieu du mari qui pabfente.
Et fon dur defefpoir, luy feruent de tourmente,

Enfondrant fon vaiffeau.

ACTE IIII.

ANNE, BARGE, DIDON.

Anne.

A fil donques bien peu fe renforcer de forte.

Qu'à toutes paffions il ferme ainfi la porte?

A felle donc bien peu paffoiblir tellement.

Que de fe laiffer vaincre à Veffort du tourment?

Elle meurt, elle meurt : la, ia, dans fon vifâge.

De la mort palliffante on voit peinte limage :

Encor tant les amans fe nourriffent de pleurs.

Et tant les furieux fe plaifent aux fureurs.

Elle a voulu que feule en fon mal on la laiffe :

Las, veut elle forcer la mort par la deflreffe?

Deufl elle pas trouuer, mefme en la trahifon

Qui la fait forcener, fa propre guarifon

,

En fégayant plus tojl de perdre vn tel pariure,

Que faire pour vn traijlre à fon repos iniure ?
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N^enjl-il pas deu plujlojl, que de la courroucer,

De quelque moindre offenfe aimer mieux trefpajfer?

Peut-il voir que par luy la vie foit rauie

A celle, dont il tient & fon heur & fa vie?

Puis quHls n''eJloyent plus qu''vn en ce laqs d^amitié,

Penferoit-il après durer fans fa moitié.

En fentant mefmement Vimplacable furie.

De Vaitoir pour loyer luymefme ainfi meurdrie ?

Las las.' on voit mes fens, Barce efpouuente toy :

Barce, chère nourrice, affemble auecques moy
L^eftonnement, Vhorreur, les plaintes, & les larmes,

Et fil efl oncq poffible, en fi cruels alarmes

D^vfer d^aucun confcil, confeille le moyen
De bannir hors du cœur de ma Sœur ce Troyen.

L^dge toufiours apprend, & n'' efl pas qu^ancienne

Tu n''ayes pratiqué Vhorreur magicienne :

Donc à l'efcart tournant trois ou fept ou neuf tours,

De beaux vers remâche^ encharme les amours.

L''amour qui plus qu^au corps en noflre amc domine,

Ne fe guarifl iamais du lus d''vne racine :

Mais on dit que le vers qui efl du ciel appris.

Domine fus Vamour & deffus nos efprits.

Si par fon art Medee en la fin n''eufl de foy
Chajfé Vamour bourreau, de Corinthe le Roy,

Sa fille Glauque auffi, ne fuffent mis en cendre :

De fes propres enfans la gorge encore tendre,

Neufl caché iufqii''au manche vn coufîeau maternel,

Ains pour fe depeflrer du mal continuel.

Changeant fa férue vie auec la mort plus gaye

,

Le fang, Vamour, & Vame, eufl vomi par faplaye.
Mais voyant que le vers qu^elle ainfi remachoit.

Du lourd fardeau d^amour fon ame depefchoit,

Defploya fon courroux fus ceux qui Voffcnferent,

Et comme fon dragon fes amoursf'enuollerent.

Barce.

ray trop d'eflonnement, ie iVay que trop d'horreurs,
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Trop de plaints en la bouche, £ trop auxyeux de pleurs :

Mais quant à ce confeil, miferable Nourrice,

le ne fens rien en moy qui ce mal diuertiffe.

Des vers magiciens ie n^ay Vvfage appris,

Et les vers n^auoyent pas fus vn tel mal le prix:

Fuji qu'âme cent pauots vn repos Vexcitajfe,

Fuji qu^auecque les deux les enfers i'appellajfe,

Pour charmer la poifon maijlrejfe de fes os,

Rechajfant par vn charme vn charme au cœur enclos.

O Mânes de Sichee, ô Dame bien-heureufe,

Dont le meurdre fouilla la dextre conuoiteufe

De ton frère inhumain, fans que moy qui fauois

Nourri de ma mammelle, S- qui las! nepouuois

Receuoir plus de deuil, eujfefus ta lumière

Rabbatu de mes doigts Vvne & Vautre paupière :

Helas pauure ombre (dy-ie) encores fejl~il mieux

D^auoir ainfi volé fus le bord oublieux

Par vn meurdre foudain, que non pas à ta femme
Mourir à petit feu, d^vne amoureufe flamme,
Qui l'animant toufiours d'vne ardeur par dedans.

Et la vie, & la mort, lui laiffe entre les dens.

Et moy chetiue, helas! qui fuis feule laijfee.

Depuis que la nourrice à Didon ejl paffee

Auecques toy là bas, ne la puis fecourir :

Non plus, hé! que tu peux te garder de mourir.

Puis-ie fans larme dire en quel poinâ ie Vay veuë?

Pourra ma foible voix de fa fureur conceué

Exprimer les accens? pourray-ie affe^ bien plaindre

Les yeux qu^on voit flamber & puis foudain fefleindre.

Comme fils efloient ia languijfans dans la mort.

Et foudain reflamber encores de plus fort?

Mais plaindre ce beau poil qu^au lieu de le retordre.

Elle laiffe empeflrer fans ornement, fans ordre,

Sans prefque en abflenir les facrileges mains :

Mais, las!plaindre ce teint, l'honneur desplus beaux teins,

Qiii tout ainfi qu'on voit la fumée apurée

Du foulplire, reblanchir la rofe colorée,

De moment en moment par Vextrême douleur
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Change auec vn effroy fa rofine couleur :

Mais las las ! fur tout plaindre vn beau port vénérable,

Vn port, helas! au port des Dccffes fcmblable,

Qui fe fent arracher du front la deité,

Pour auec cent fureurs changer fa maiejié?

Vous dirie\ à la voir qu^infcnfec ellefemble

La Lyonne outragée, à qui le pafleur emble

{Lors que de fa cauerne elle f'abfente vn peu)

Ses petits Lyonneaux, & la pourfuit au feu,

Effroyant d^vne torche vn fier regard colère,

Qiii effroyablement de mainte torche éclaire.

O Vheure malheureufe en qui ces Phrygiens
Vindrent premier fioter aux fables Lybiens !

Dés lors mon cœur iugea qiCauant la départie,

A grand' peine on verrait Cartilage garantie

D'vn mal inefpcré : car on veutfoutrager

Qitand d^vn recueil prodigue on reçoit Vefîranger :

Toufiours vient vne perte, vn regret, vne honte,

Quand plus des eftrangers que des fiens on tient conte.

Mais qui eufi penfé, las! qu^vne defloyauté

Eujl contre tant d^efforts mefchamment refiflé ?

Qxii Veufl penfé {bons Dieux!)

Anne.

le croy que la malice

Nous aueugle au confcil, puis nous liwe au fupplice :

Croiroit-on qu^vn Encc oubliafî de pcnfer

Ce qui peut fon deffein & fa vie off'enfer.

Allant qu^entrer en mer? fans qu^à rien il regarde

En vne mer de maus chetif il fe hafarde.

Prent-il point garde, auant qii'auoir en foy fermé
L'arrefl de ce deffein, à ce monflre emplumé,

Qiii foucieux de tout iamais ne fe repofe,

Et qui de bouche en bouche efpand chacune chofe

Du Nil Egyptien iufquaux eaux d^Occident,

Et du Scythe gelé iufques au More ardent,

Prompt d'agrandir vn fait, ce monfire hafardeux
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(Dy-ie) qui éguifa nagueres fur eux deux
Ses langues, & fes yeux, quand Vamour effrénée

Couuertc du manteau d''vn trompeur Hymenec,
Cotnmença par augure à mille fois monjlrer,

Qii''vn bien léger fait l'homme en cent malheurs rentrer,

Qitand le prefent plaifir qui moins qu^vn fonge dure,

OJle le fentiment de la peine future?

Prent- il point [dy-ie) égard aux encombres que peut

Confpirer fur les grands ce monflre quand il veult?

Oefl aumoins, c''efl aumoins, que telle renommée
Rendra contre fou nom toute terre animée :

Et tant que rencontrant fon forfait en tous lieux,

Ne luy reflra que d'eflre à foymefme odieux.

Prent-il point garde encorqu^à grand peine en leur âge

Les fiens pourront à chefmettre vne autre Carthage?
Et que ces beaux deflins, ces oracles rendus,

Ces miracles, ces feus, ces beaux Dieux defcendus.

Ne font quUllufions, ou Démons qui nous peinent.

Et miniflres du Ciel en nos malheurs nous meinent?

Prent-il point garde encor, ie croy, qu'en vn plain iour

Vn péché nous ennuide aux forces qu^a Vamour,

Dont il rompt les confeils, qu^on cache & qu^on euente?

Hé! qui f'ofe vanter de tromper vne amante?
Hé ! quipofe promettre en la trompant ainfi

Qu'aueuglément luymefme il nefe trompe aiiffi,

Penfant qu^on permettra fans en rien l'outrager.

Sortir hors d''vn pais Voutrageux effranger?

Nos peuples Tyriens auroyent-ils plus qu''Enee

Et les bras engourdis, S- l'ame efféminée?

Mais toutesfois, deliure & de honte & de peur.

Rend de la preuoyance vnfeul Jiafard vainqueur.

O aueugle entreprife, 6 trahifon ouuerte,

Qui femble auoir efîc pour Vvne & Vautre perte

Mife en ce chefpariure, afin qu'il fuff certain

Par Vexemple des deux, que Cupidon en vain

Nous repaifl quelque temps, pour faire après repaiffre

Nofîre cœur aux ferpens que dans nous il fait naiffre.

Qite plaindray-ie premier? plaindray-ie le forfait
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Qiie mon confeil, hclas! àfon honneur a fait?

Voire aux Mânes facre^ de fon loyal Sichee,

Voire aux pourchas de ceux, dont i'ay tant veu cherchée

Auec Didon fuitiue, en ce port ejlranger,

Vne alliance [helas!) franche d'vn tel danger?
Oejl moy, Barce, cefl moy : qui pourroit fans plorer

Le confeffer? c'efl moy qui la fais endurer,

Oefl moy qui ay banni de fon ame la honte,

Par quifeule d'amour la force fe furmonte.

C'efl moy qui pour fa mort ay le bois entaffé,

Oefl moy qui ay dans elle vn brafier amaffé :

Oefl moy qui ay toufiours telle flamme nourrie,

Qui ne peult fans Didon fe voir iamais perie :

Oefl moy à qui toufiours fe venoit addreffer

Ce defloyal trompeur, qui ne craint de bleffer

Ny les Dieux, ny fa foy, ny Vamante embrafee.

Que fa foy, que les Dieux, ont en fin abufee.

Mais fera fil donc vray? {bons Dieux!) permettre:^ vous

Que ce pipeurfe ioiiê & de vous & de nous?

Qtte Vauons nous donc fait, faincle troupe celefle?

Mais que Vauons nous fait, ô eflranger molefle?

Vange^ fily a faute : Ha Dieux, elle n'a pas

Trop inhumaine hoflejfe, en vnfalle repas

Souillé d'vn corps humain voflre diuine bouche.

EIV n'a pas égorgé lupiter dans fa couche.

Changeantfon cœur de femme au cœur d'vn Lycaon :

De rien ne la fçauroient charger les Dieux, finon

D'auoir tout au rebours, hofieffe trop humaine.

Trop bien fait à celuy, las ! grands Dieux, qui à peine

Trop ingratfen foucie, & qui l'abandonnant,

Fait iniure à foymefme, iniure au Dieu Tonant :

A ce Dieu qui d'enhaut les pariures regarde,

Et des hofles a pris la iufle fauuegarde.

Barce.

Plaife donc à ce Dieu iettant Vœil au befoin,

Ou de Vvn ou de l'autre auoir bien tofi le foin,

IOdette. — 1. 14
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Soit que d'elle le mal pitoyable il cherijfe,

Ou/oit que le peruers lujlicier il punijfe :

Souuent ce Dieu vengeur de tous humains forfaits,

Permet que mille torts par les mefchans foyent faits,

Afin que par celuy fe puniffent nos vices.

Qui plus deffus fa tefle amaffe de fupplices.

Mais ainfi que les Dieux, qui femblent efîre oififs,

A venger les forfaits font bien fouuent tardifs,

Pay peur qu'' ils foyent aiiffi tardifs à ce remède.

Et que ce mal au mal de la feule mort cède :

Si c''efi mal que mourir, lors que de cent trefpas

Vn trefpas nous deliure.

Anne.

Helas ! ie ne croy pas

Qu'il aduienne autrement, & fans ceffe m'effroyent

Les fignes monflrueux que les Dieux m'en enuoyent :

Ce qu'en dormant auffi mes fonges me font voir.

Trouble mes fens, efmeus d'vn pareil defefpoir.

Le Songe efi fils du Ciel, & bien fouuent nous ouure

Ce qu'encore le temps deffous fon aile couure.

Il m'afemblé la niiid que d'vn ardent tifon

Pauois deçà delà femé par la maifon

Vn feu, que d'autant plus ie m'efforçois d'efleindre^

Et plus iufqu'au fommet ilf efforçoit d'atteindre :

Mes fens ne fe font point de ceci defpejlre:^,

Qu'auffi foudain n'y foyent d'autres fonges entre^.

le voyais vn chaffeur, duquel la contenance

,

Et de face & de corps, empruntait la femblance

D'Apollon, quand tout feul pour chaffer quelque part

Ou de Dele, ou de Cynthe, ou d'Amathonte il part :

Sus l'efpaule luy bat fa perruque dorée,

Sus le coflé fa trouffe en biais ceinturée,

Sa flèche efl en la coche, & fon arc en plein poing :

Tout ainfi mon chaffeur qui f'écartoit bien loing.

Dedans l'efpais d'vn bois foffrait dedans ma veué,

Tant qu'au bord d'vn taillis vne biche il ait veué:
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// décoche, il Vatteint: elle demi-viourant

Fait dufang qui ruiffelle vue trace en courant,

Le fer tient dedans l'os, & pour néant euite

Ce qui lui tient (helas .') compagnie en fa fuite.

Tant que fous vn Cyprès ayant porté long temps

Et fa flèche S-fa playe , ait auachifcsfens.

Les pieds faillent au corps, le corps faut à la tefle :

Et comme la pitié de Vinnocente befle

Mefoufleuoit le cœur, pluflofl que fes fanglots,

S'efi perdu parmi Vair mon fonge & mon repos.

Combien de fois ces iours encor toute tremblante,

Ay-ie en furfaut repris mon ame trauaillante?

Lors que mon palle frère en dormant reuenoit

Me prendre les cheueux, & cruel me trainoit,

Comme il m'ejloit aduis, hors du lia pour m'apprendre

D'auoir fait à fa femme vn autre parti prendre.

Mefmement vne nuid, lors que larbe le Roy
De nos peuples voifins fortoit prcfque de foy.

Tant Vamour le brufloit : fcachant qu'à cet Enee
Fut de ma fœur la terre, S- Vame abandonnée,

Pource que nous tenions mille propos mefle:^

Du monjlre qui fi tofl nous auoit décelé:^,

Vn fonge vint faifir en dormant ma mémoire

Sur celle qui fait tout,foit bien foit mal, notoire :

le brouillois en Vefprit deçà delà roulant,

Tout ce qu'on m'auoit dit de ce monflre volant :

L'vn me fembloit compter que dés qu'en leur penfee

Ceux de Tyr proiettoient leur ville commencée,

Ce monflre ne ceffoit. S- puis haut, & puis bas

De volleterfur nous, y prenant fes appas,

Nous apportant fans fin quelque trouble des autres,

Ou bien à nos voifins portant fans fin des nojlres :

Vn autre me fembloit, parlant obfcurement,

Defcrire à fon propos ce monflre hautement.

Ce monjlre enfant du Temps, en tout aiiffi muable

Qii'en fes effets diuers fon père efl variable,

Qui fans aucun repos fait, défait 6'- refait

Son rapport, tout ainfi que [on père fon fait,
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Et circuit en rien le Ciel, la Terre & Ponde,

Comme le vol du temps circuit tout le monde.

Tous deux font fouhaitte^, tous deux ne mourrontpoint

,

Et ne font differens tous deux que d^vn feul poincl.

Jamais rien ce vieillard qui ne foit vray n'apporte,

Le faux, le vray, fa fille aux oreilles rapporte.

Or ce pendant qu''en moy ce propos fembrouilloit.

Et que mainte autre chofe aux propos fe mefloit,

le vey de mes deux yeux cefie femme voilage,

Se piailler fur les tours de laneuue Carthage,

Salle, maigre, hideufe, &foudain embouchant

La trompe qu'elle auoit, fonner vn piteux chant :

Voire & me fut aduis que de la trompe mefme
Sortoit & fang, & feu, tant qu'efperdue & blefme

De ce cruel fpedacle au refueil me troublay,

Et de long temps après mes fen s ne r'affemblay.

Las! Barce qu'en dis tu? Barce, helas!

Barce.

Onfe ronge

En vain f'on veut auoir la raifon de toutfonge.

Anne.

De mes fonges encor ie ne m'effroirois point.

Si rien plus grand n'efioit à mes fonges conioint :

Pay veu ces iours pajfe^ fur le haut du chafleau

Signe fatal de mort, croùaffer maint corbeau.

Le hibou porte-mort, VOrfraye menaffante,

Et la voix du Corbeau deffus nous croùaffante.

Ne me chanter que mal, S- m'a fait frijfonner :

Le vin que ce matin en fang i'ay veu tourner,

Aumoins ce m'a femblé, lors qu'en la coupe fienne,

Didon facrifiant à lunon gardienne,

Le tenais pour efpandre aux cornes du Taureau,

Outre ce iour hideux m'efl vn effroy nouueau :

Car tout ce iour Phebus a fa face monflree
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Telle, comme ie croy, que quand le fier Atree

Fiji bouillir les enfans de fon frère adultère.

Leur faifant vu tombeau du ventre de leur père.

Encore outre ce temps embrouillé Ion oit bruire

La mer plaintiue aux bords, & fembler nous prédire

Qiie les Dieux qui iamais rien confiant ne permettent

Enuoyent fur nos chefs ce que leursfeux promettent :

Mefme cefi arc en Ciel Iris Thaumantienne,

Meffagere à lunon, de ce lieu gardienne,

Apparoiffoit tout hier de noir fang toute teinte.

Non pas de cent couleurs, comme elle fouloit, peinte.

Barce.

Lors que Ion voit vn mal obfiinément efpris.

Et que la froide peur fc faifit des efprits,

Il nous femble que tout nous donne tefmoignage

De ce que nous craignons : mais d^vn ferain vifage

le voy venir la Roine. O Vheureux changement,

Si auecques la face efi changé le tourment.

Didon.

Pay trouué le moyen, mafœur, qui me peut rendre

Ce fuitif outrageux, ou qui me peut deffendre.

Me depefirant du Dieu qui iufqu'à mort me touche.

Vers la fin d^Ocean oit le Soleil fe couche,

Sont les Mores derniers, près l'échiné foulée

Du grand Atlas portant la machine efioilee :

De là Ion m^a monfiré la fage enchantereffe

La vieille Beroé, Maffyline preftreffe,

Qjii le temple gardait aux filles Hefperides,

Apafiant le dragon de fes douceurs humides,

Et d^oublieux pauots, & prenant elle mefmes
La garde du fruit d''or des foucis plus extrêmes :

Ainfi qu''elle promet, la vie elle deflie,

Ou bien d^vnfoin cruel elle empefire la vie ;

Elle arrefie à fa voix la plus roidc riuiere,
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Et fait tourner du ciel les figues en arrière :

Les ombres de là bas en hurlant elle appelle.

Tu orras rehurler la terre deffous elle :

Tu verras des hauts monts les plantes deualees.

Et les herbes venir de toutes les vallées.

rappelle {chère fœur) les Dieux en tefmoignage,

Toy & ton chef auffi, que Vancien vfage

De Vart magicien maugré mon cœur Vefpreuue :

Mais puis que ma fureur ce feul remède treuue.

Va, S- au plus fecret de cefle mai/on noflre

Vn grand amas de bois dreffe moy Vvn fus l'autre :

Que Vefpee de Vhomme en la chambre fichée

Où Vay brifé la foy de mon efpoux Sichee :

Que toute la defpouille & le lia deteflable,

Le lia de nos amours, dont ie meurs miferable.

Soit par toy mis deffus. Car la preflreffe enfeigne

Que tous ces demourans, de mes fureurs Venfeigne,

Soyent abolis au feu. Quand la pile entajfee

Quand fus elle fera toute chofe amajfee,

DHf de buis, de cyprès faifant mainte couronne,

le veux que maint autel cefle pile enuironne.

Là tout ainfi qiCon veit Medee charmerejfe,

Renouuellant d'Efon la faillante vieillcffe.

Tu me verras la voix effroyable & tremblante,

La cheueleure au vent de tous cofie^ Jlotante,

Vn pied nu, Vœil tout blanc, la face toute blefme,

Comme fi mes efprits fécartoyent de tnoymefme :

Lors de fueilles ayans vos tefles entourées.

Et d^vn nœud coniuré par les reins ceinturées,

Vous m'orrei bien tonner trois cens Dieux d'vne fuite,

Et Enfer & Caos, & celle qui hérite

Nos efprits à iamais, la trois fois double Hécate^

Diane à triple voye : il faut que ie combate

Pour moy contre moymefme, il faut que ie m'efforce

De forcer les efforts, à qui ie donnais force.

Hafle:{ doncq, laiffe^ nioy, à fin que ie remâche

Toute feule à par moy, tout cela qui relâche

Les amours furieux, & que tout Vappareille
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Pour commencer mes vœus : dés que Vaube vermeille

Aura demain rougi Vhumide matinée,

Le Ciel, le Ciel m'orra.

Anne.

Tov donc qui vois Enee

(O grand Ciel) oppofcr à tes loix fa malice

Sois pour nous. S- profpcre en tout ce facrijîce,

Didon.

Puis-ie donc forcenée cncor me laijfer viure,

S^il n'y a que la mort qui d'vn tel mal deliure?

Laiffé-ie triompher cefle flamme bourrelle.

Lors que ma main, ma main, peut bien triompher d^elle?

Qii'entreprendrois-ie '6 Mort .') Mort que feule ie nomme
Contre les Dieux vangeurs la vangeance de Vhomme?
Qii'entreprendrois-ie {dy-ie) alors qu'en moy faffemble

Tout ce que les enfers ont de rages enfemble.

Tout ce que le Vefuue a d'ardeurs recelées.

Tout ce que la Scythie a de glaces gelées,

Tout ce qu'on feint là bas de peines éternelles

S'ordonner par Minos aux âmes criminelles,

Sinon auecq^ ma vie en moy ia dedaigneufe

De faire creuer tout par vne playe heureufe?

Pourrois-ie bien encor me voir vne efperance

De me pouuoir guarir, pour chercher l'alliance

Des Nomades voifms, par moy ia mefprifee?

Serois-tu bien encor, Didon, tant abufee

Que d'allonger le fil de ta vie ennemie,

Enfuiuant par la mer ccluy qui fa trahie?

Prens encores, à fin que ta dextre couarde

N'ayant pitié de toy, fur toy ne fe hafarde,

Qui^^ te foit beaucoup mieux de fuiure Vaduerfaire,

Que de fuir ta vie à tout repos contraire :

Suiurois-tu toute feule aueugle € dereiglec.

Ou bien le fuiurois-tu encor plus aueuglee,
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5/ tu le pcnfois faire auec toute la fuite

Qii^à grand' peine tu as iufqu''en ces lieux conduite,

L- arrachant de Sidon? Et puis, hé condamnée,

Pauure femme, ie croy, en defpit du Ciel née,

N'as tu point eu encor affe^ de cognoijfance

Quel fut Laomedon, & quelle efl fon engeance?

Non non, meurs, meurs ainfi, Didon, que tu mérites.

Apprefle toy donc. Parque, & toy qui tant irrites

Mes fureurs contre moy, Fortune infatiable,

Apprefle toy pour voir le fpedacle exécrable :

Tu ne Ves peu faouler, m^ayant toufiours foulée,

Mais bien tofl de monfang ie te rendray faoulee.

L'amour mange monfang, Vamour monfang demande,

le le veux tout d'vn coup repaiflre en tnon offrande:

Soye^ au facrijîce, 6 vous les Dieux fupremes,

le vous veux appaifer du meurdre de moymefmes :

Vofire enfer, Dieu d'enfer, pour mon bien ie deftre,

Sçachant l'enfer d'Amour de tous enfers le pire :

Pirois, i'irois defor, mais il me faut attendre

L'occafion des vœus que ie feins d'entreprendre.

LE CHŒVR.

Troupe Phénicienne

Qui preuois bien ton mal :

Et toy troupe Troyenne

Serue d'vn defloyal :

Vous le Ciel & la terre,

Voye:^, voye^, ce iour.

Combien traiflrement erre

L'iniuflice d'amour.

O grands Dieux, fi le vice

N'a point en vous de lieu,

Amour plein d'iniuflice

Peut-il bien eflre Dieu?
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Mais iniujîc ie penfe

Chacune Dcité,

Qui iamais ne difpenfe

Le bien à la bonté.

Vu feul hafard domine

Deffus tout Vvniuers,

Où la faueur diuinc

EJl deué au plus peruers.

Les Dieux dés fa naijfance

Luy ont ojlé les peurs,

Auec la confcience,

Meurdriere de nos cœurs.

SHl chet dans la marine,

A la riue il prétend.

Etfattend à Véchine

Du Dauphin qui l'attend.

La guerre impitoyable

Majfacrant les humains,

Craint Vheiir efpouuentable

Que Ion voit en/es mains.

Rien les arts de Medee,
Rien n'y peult la poifon,

Rien cela dont gardée

Fut la iaune toi/on.

Rien la loy qu'on reuere,

Non tant comme on la craint :

Rien le bourreau feuere

Que l'homme blefme ejlreint.

Rien le foudre celefle,

Des plus grands ennemi :

Toute chofe il detefle.

Et tout luy efl ami.

Songeons aux trois qu'on prife

Pour plus auantureux,

Et qu'en toute entreprife

Les Dieux ont fait heureux,

lafon, Thefee, Hercule :

Les Dieux leur ont prejié

14*
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Grand faneur, crainte nulle,

Toute defloyaiité.

Tous trois ainfi qu^nee.

En trompant leurs amours,

Ont fait mainte tournée

Marquer d'horribles tours.

Tous trois trompeurs des hojles,

Tous trois, 6 inhumains,

Ont veu foit par leurs fautes,

Soit me/me de leurs mains.

Leurs maifons effroyees

D'auoir receu les cris

De leurs femmes tuées,

De leurs enfans meurdris :

Mais la faneur fupreme

Les poujfoit toutesfois,

Et croy que la mort mefmc
Les a fait Dieux tous trois.

Tu fçais bien (ô Enee)

Pefle des grands maifons,

Qiii d'vne defîinee

Farde tes trahifons •

Tu fçais, 6 implacable,

Homme lâche, homme fer,

Que ce tour deteflable

N'efl des tiens le premier.

Le Ciel, la mer, la terre,

Nonobflant font pour toy,

Rien ne te fait la guerre,

Tu la fais à ta foy.
Didon qui fhumilie

Deuant les Dieux fans fin

Va trainant vne vie

Serue d''vn dur deflin.

Si ce n'efl iniufiice

De nous traiter ainfi,

Rien ne peut de ce vice

Les fauuer que ceci:
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C'ejl que pécheurs nous fommes,
Et le Ciel fe fafchant,

Fait pour punir les hommes
Son bourreau d^vn méchant.

ACTE V.

niDON, BARGE, LE CHŒVR.

Didon.

Mais ail vie porte encor ma fureur? Qtti me garde

De me depejlrer d'elle ? S- quel malheur retarde

Mes fecourables mains, qui allongeans d^vne heure

Mon miferable fil, font que cent fois ie meure?
Plus cruels font les coups dont Vamour éguillonne,

Qjie ceux là que la dextre homicide nous donne.

Mais quoy? mourrons nous donc tellement outragées?

Mourrons tious, mourrons nous fans en efire vangees?

Le méchant a finglé dés que Vaube efueillee

Par ma veué toufiours fans repos decillee

S'efl defcouuerte au Ciel : la pauure aube, ie cuide

,

Qiii prend pitié de moy. Vay veu le port tout vuide
,

Pay, Vay veu de ma tourfous le clair des efloiles.

Les vens qui fe iouoyent de fes traifirejfes voiles.

Se iouer de la foy lâchement pariuree.

Se iouer de Vhonneur de moy defefperee.

Se iouer du repos d''vne pariure veufue,

Se iouer du bon heu)- de ma Carthage neufue,

Et qiVon verra bien tofl fe iouer de ma vie,

Par qui fera foudain cefle flotte fuiuie.

Las las! fera-ce ainfi? Toy bruflante poitrine.

Faut-il que dedans toy tout le mal ie machine

Contre moy feulement? vous, vous, cheucux coulpables

Que ie rompts à bon droit, ferons nous miferables
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Tous feuls, fans qu'aucun mal fente le méchant me/me,

Qiii vous fait arracher, & enrager moymefme?
Jupiter, lupiter, cejle gent trompereffe

Doncques fe moquera d^vne Raine & hojleffe?

Sus, Tyriens, fus, peuple, au port, au port, aux armes,

Porte:{ les feux, coure:^, change:^ lefang aux larmes,

lette^-vous dans la mer, accroche:^ ^noy la troupe,

Qiie d^vn bouillant courage on me brufle, on me coupe

Ces villains par morceaux, que tant de fangfécoule,

Que iufques à mes yeux le flot marin le roule.

Qiie dis-tu? où es tu Didon? quelle manie

Te change ton deffein, panure Roine, ennemie

De ton heur? Il falloit telle chofe entreprendre

Quand tu donnais les laix : tes forfaits t'ont peu reyidre

Toymefme fans pouuair, & tan peuple fans crainte.

Celuy qu'on dit porter, ô malheureufe feinte.

Les Dieux de fan pais dans fan nauire, emporte

Tout ce qui te rendait deffus ton peuple forte.

N'ay-ie peu déchirer fan corps dans la marine

Par pièces le iettant, tuer fa gent mutine,

San Afcaigne égorger, & feruir à la table,

Rempliffant de fan fils vn père deteflable?

Mais quay ? {me diroit-an) la viâoire incertaine

M'eujl ejlé : c'ejl tout vn : de mon trefpas prochaine

QiCeJl-ce que Veuffe craint? i'euffe porté les fiâmes
Dedans tout leur cartier, i'euffe raid les âmes
Au perc, au fils, au peuple, & ia trop dépitée

Contre moy ie me fuffe au feu fur eux iettee.

Mais puis que ie n'ay peu, toy Soleil, qui regardes

Tout ceci : toy, lunon, qui las! fi mal me gardes,

Coidpable de mes maux : toy, Hécate, hurlée

De nuiâ aux carrefours : vous, bande efcheuelee,

Qui pour cheueux partes vos pendantes cauleuures.

Et dans vos mains lesfeux vangeurs des lâches œuures :

Vous {dy-ie) tous les Dieux, de la mourante Elife

Receue:{ ces mots ci, & que Ion fauarife

A la dernière voix qu^à peine ie dejferre :

Si lan permet iamais ce méchant prendre terre,
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Que tout peuple fans fin le guerroyé & dédaigne,

Qite banni, que priué des yeux de fon Afcaigne,

En vain fecours il cherche, & que fans fin il voye

Renaifire fur les fiens les ruines de Troye :

Qiiand mefme maugré foy il faudra quUl fiechiffe

Sous vne iniufie paix, qu'alors il ne iouiffe

De règne ny de vie, ains mourant à grand' peine

Au millieu de fes iours, ne foit en quelque areine

Qu'enterré à demi. Quant à fa race fiere,

Qiiifera, ie nefçay*" {& la fureur dernière

Prophetife fouuent) ainfi que luy traifireffe,

Quipar dol fe fera de ce monde maifireffe,

Qui de cent piete:{, ainfi que fait Enee,

Abufera la terre en fes loix obfiinee,

Et qui toufiours feindra pour croifire fa puiffance

Auec les plus grands Dieux auoir fait alliance,

S'en forgeant bien fouuent de nouueaux & d'cfiranges,

Pour croifire auec fes Dieux fes biens & fes louanges.

Qu'on ne la voye aumoins en aucun temps paifible,

Et que quand peuple aucun ne luy fera nuifible

Elle en vueille à foymefme , & que Rome greuee

De fa grandeur, fouuent foit de fon fang lauee.

Que fans fin dans fes murs lafedition règne,

Qu'en mille & mille efiats elle change fon règne,

Qu'elle face en la fin de fes mains fa ruine,

Et qu'à l'enui chacun deffus elle domine.

Se voyant coup fus coupfaccagee, rauie,

Et à mille efirangers tous enfemble afferme.

Quant à vous Tyriens, d'vne éternelle haine

Suiue\ à fang & feu cefie race inhumaine :

Oblige:^ à toufiours de ce seul bien ma cendre,

Qu'on ne vueille iamais à quelque paix entendre.

Les armes foyent toufiours aux armes aduerfaires,

Lesfiots toufioursauxfiots, lesports auxports contraires ;

Que de ma cendre mefme vn braue vangeur forte,

Qui le foudre & l'horreur fus cefie race porte.

Voila ce que ie dy, voila ce que ie prie,

Voilà ce qu'à vous Dieux, ô iufies Dieux, ie crie.
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Mais ne voici pas Barce ? il faut que ie l'empefche,

Et que feule de foy defor ie me depefche

De Vefprit ennuyeux. Barce, chère nourrice,

Va & laue ton chef, il faut que ie finijfe

Ce que Vay commencé, cherche moy ce qui refïe

Pour parfaire mes vœus contre la mort molcfle :

Puis appellant ma Sœur, qu^on la laue & couronne,

M^apportant tout cela que la preflrejfe ordonne.

Va donc.

Barce.

A moy (d Royne) à moy donques ne tienne

QiCon ne voye foudain la deliurance tienne.

Mais quelle couleur. Dieux! toutes facrifantes,

Rendent elles ainfi leurs faces effroyantes ?

Qiioy que foit, ie crains tout, las, vieillejfe chetiue!

Comment fe fait que tant par tant de maux ie viue?

Didon.

Cefl à ce coup qu''il faut, ô mort, mort, voici Pheure,

C'efi à ce coup quUl faut que coulpable ie meure :

Sus mon fang, dont ie veux fur Vheure faire offrande,

Qu^on paye à mon honneur tant off'enfé Vamende :

Vay tantofl dans Vefpais du lieu fombre & fauuage,

Près Vautel où ie tiens de mon efpoux Vimage,

Entendu la voix grefle & receu ces paroles,

Didon, Didon, viens fen. O amours, amours foies.

Qui 7i^aue^ pas permis qu'innocente & honnefle

le reuoife vers luy! mais ia ma mort efl prefle.

Pour Vappaifer Sichee, il faut lauer mon crime

Dans mon fang ^ me faifant €• prefïreffe & vidime :

le te fuy, ie tefuy, me fiant que la rufe,

La grâce, & la beauté de ce traiflre m^excufe :

La grand^ pile quHlfault qu''à ma mort on enflamme,

Defieindra de fon feu & ma honte & ma flamme.

Et toy chère defpouille, 6 defpouille dŒnee,

Douce defpouille, helas .' lors que la defîinee
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Et Dieu le pennettoient, tu receuras cejîe ame,

Me depejirant du mal qui fans fin me rentame.

Pay vefcu, i^ay couru la carrière de Page

Que Fortune m^ordonne, & or^ ma grand' image

Sous terre ira : Vay mis vne ville fort belle

A chef, Vay veu mes murs, vengeant la mort ci'uelle

De mon loyal efpoux, Vay puni courageufe

Mon aduerfaire frère : heureufe, 6 trop heureufc,

Helas ! fi feulement les naus Dardaniennes,

N^euffent iamais touché les riues Libyennes.

Sus donc, allons, de peur que le moyen fenfuye :

Trop tard tneurt celuy-là qu^ ainfi fon viure ennuyé.

Alton & redifon fur le bois la harangue,

Arreftant tout d^vn coup & Vefprit & la langue.

Le Chœur.

Dy nous Barce. oîi vas tu?

Barce.

Au chajleau ie retourne.

Le Chœur.

La Roine y vient d^entrer, & comme le vent tourne

Les fueillars dans les bois, lorsque libre ilfen iouê,

L^amour comme il luy plaifi en cent fortes la roué.

A qui n^eufi point fendu le cœur d'impatience,

Voyant tantofi de loing changer fes contenances?

Ores nous la voyons les paupières baiffees

Refuer àfon tourment : ores les mains dreffees.

De ie ne fcay quels cris, defqtiels elle importune

Et les Dieux peu foigneux, & Vaueugle Fortune,

Faire tout retentir : ores vn peu remife

Se racoifer, & or'' de plus grand' rage éprife

Se battre la poitrine, & des ongles cruelles

Se l'ompre Vhonneurfaind de fes treffes tant belles :
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Le pleur m'en vient aux yeux, û quel hideux augure.

Pour Je nos murs nouueaux tefmoigner Vauanture !

Barce.

5/ eft ce que ie vois vers elle en ejperance.

Que bien tojl de fes maux elle aura deliurance.

LE CHŒVR.

L'amour qui tient Vame faijie,

N^eji qu'vne feule frenaijie,

Non vne deité :

Qtti, comme celuv qui trauaille

D'vn cliaud mal, poinçonne & tenaille

Vn efprit tourmenté.

Celuy dont telle fieure ardente

La mémoire S le J'ens tourmente,

Soujfre fansfçauoir quoy :

Etfans qu'aucun tort on luy face

Il combat, il crie, il menace,

Seulement contre foy.

Son œil de tout obiet fe fafche,

Sa langue n'a point de relafche.

Son defir de raifon :

Ore il cognoifi fa faute. S- ore

Sa peine le rau^ugle encore.

Fuyant fa guarifon.

Tel efl l'amour, tel efi la pefie.

Qu'il faut que toute aine detefle :

Car lors quUl ejl plus dous

Il n'apporte que feruiiude.

Et apporte, quand il eji rude,

Tou/iours la mort fur nous.
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Barce.

O moy panure, ô Cidtrijle, 6 terre, ô creus abyfmes I

Qiiand ejl-ce quUci bas pareil horreur nous vifmes?

Qiie fuis-ie? oùfuis-ie? où vois-ie? ejl-ce la dont Voffrande

Que Vhomicide Amour pour pappaifer demande?
O crime! ô cruauté! ô meurdre infupportable

Qite Vamour a commis!

Le Chœur.

Qiiel trouble efpouuentable

T'a fait fi tojl fortir (d Barce)? quel iniure

Peut encor confpirer la fortune plus dure?

Barce.

Quelle, quelle {grans Dieux !) efles vous donc abfentes ?

Eflansfeures au port, rie:{ vous des tourmentes?

La Roine pefl tuée : aumoins auec fa flame.

Par vn coup outrageux, les refies de fon ame,

Sanglotant durement, à grand' force elle pouffe :

Voila la fin qu'apporte vne amorce fi douce.

Le Chœur.

O iour hideux, 6 mort horrible, ô deflinee

Cent à cent fois méchante, ô plus méchant Enee !

Mais comment? comment, Barce, helas!

Barce.

Sous vne feinte

Qu^elle a fait de vouloir rendre fa peine ejîeinte,

Par Vheur d^vnfacrifice elle a couuert l'etiuie

De chaffer aux enfers fes trauaux €- fa vie :

Sur vn amas de bois, feignant par vers tragiques

D''enchanter fes fureurs, elle a mis les reliques

loHelU. — I. l5
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Qu^elle auoit de ce traijîre, vu pourtrait. vne efpce.

Et leur coulpable lid. Or à fin que trompée

AuecAnne ie fuffe, ailleurs on nous enuoye :

Lors feule dans fon fang fes fiammes elle noyé,

S^enferrant du prefent que luy fift le pariure.

Anne court à fon cri, qui pj-efque autant endure :

Voyant mourir fa fœur, fon viure elle dédaigne,

Et de la mort veut faire vne autre mort compaigne.

Efl~ce ainfi donc (d Sœur) que ta feinte nous trompe?

Verray-ie que fans moy ta propre main te rompe

Le filet de ta vie? Eft-ce ici le remède?

Eft-ce le facrifice à qui ton tourment cède?

Sont-ce les vœus, les vers dont tu ni'as abufee?

Es tu tant contre nous S- contre toy riifee?

Ainfifafœur en vain laue & boufche fa playe.

Elle foyant nommer, tant qu''elle peut peffaye
De foufleuerfon chef, qui tout foudain retombe,

Ne cherchant qu^à changer fon lia auec la tumbe.

O piteux lid mortel! ô que d'horrible rage

Le Soleil à ce iour attraine fur Carthage!

LE CHŒVR.

Arrache ^ vo^ cheueux, Tyriens : qu'on maudijfe

De mille cris enfle:^ Vamoureufe iniufiice:

Rompe:{ vos vefiemens :

Efcorche^ voftre face, & foye^ tels qu'il femble

Que Ion voye abyfmer vous & Carthage enfemble :

Redouble:^ vo^ tourmens.

Redouble^ les toufiours, & que la mort cruelle

De la Roine mourante, en vo\ cœurs renouuelle

Mille morts déformais.

Pleure^ ^ crie^, tonne^, puis que fi mal commence
L'heur de Carthage. Il faut, ô peuple, qu'on la penfe

Malheureufe à iamais.
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Barce.

Mais, que feiournons nous? fus, fus, ô pauure bande,

Bande, las! fans efpoir, allons, € cejle offrande

Arroufons de nos pleurs, & fouffrons tant de peine,

Qu^auec elle le dueil prefque aux enfers nous meine.

Nul viuant ne fe peut exempter de furie,

Et bien fouuent l'amour à la mort nous marie.

FIN DE LA TRAGEDIE DE DIDON.
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Par ESTIENE IODELLE, Parisien".

ESTIENE IODELLE
A SES AMIS. S.

>'ayant point encore bien connu (mes Amis)
que c'eftoit des amitiés de noftre tens,

i'euffe penfé auant le defallre que vous
fçaués m'eftre furuenu, que donnant vn

tel tiltre à vne epiftre mienne i'euffe bien efcrit à vn

plus grand nombre que ie ne fay, & que lui adreffant

la moindre chofe qu'il euft peu fouhaiter de moy,
i'euffe bien autrement fenti combien les œuures de

ceus qui font aimés , font agréables à ceus qui les ai-

ment. Mais d'vn cofté, le grand nombre d'aduerfaires

& le peu d'amis qui fe font decouuers en mon malheur,
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d'vn autre collé, la commune & naturelle ialouzie que

ie voy en nollre nation, me font au vray connoiftre le

contraire de l'vne & de l'autre efperance. Toutesfois

fçachant que ie ne fuis pas tant haï du ciel, que ie n'aye

encores quelques amis en la terre, i'ay bien voulu en-

uoyer à ce peu qui m'en refte ce petit liure, que ie

n'eftimerois du tout rien au pris de ce qu'on attend de

moy, n'eftoit que ce n'eft pas peu de fait, que par le

moyen de fon bon droit & la iufte deffence de fes amis,

remettre vn tort deuant les yeus de ceus qui fe font

contraires fans occafion. Vous affeurant de ce que vous

aués toufiours connu en moy, qui eft d'auoir l'enuie

de bien faire fi grande & û haute, que û ie n'euffe veu

que vos prières (tant quelques vns d'entre vous m'ont

efté bons) & les calomnies de nos ignorans me contrai-

gnoient à ce faire, i'eulTe toufiours tenu mon threfor

fermé à tout le monde félon ma couftume, ou ie vous

euffe bien enuoyé des pièces de plus grand pris. Mais

puifque vne neceffité a pris telle puiffance fus ma dé-

libération, ie ne veus point entièrement defefperer du

bien qui me pourroit venir de ceci, eftant affés certain

que le malheur a bien fouuent acouftumé d'engendrer

vn bon heur, & que des petits & chetifs commence-
mens, on voit fouuentesfois fortir les chofes plus loua-

bles & plus parfaites. l'en ay maintenant mile raifons

& mile exemples au bout de ma plume, û ie voulois,

comme on dit en fe raillant, alambiquer dedans vne fa-

milière epiftre, les fecrets & les belles quintes effences

de la Nature, ou tirer auecque ie ne fçay quelle frian-

dife affeclée , la moûelle des profondes & abondantes

hiftoires. Si eft ce que iï i'efcriuois à ce propos tout ce

qu'on pourroit alléguer, ie ne ferois pas taire tous ces

larrons de mérites, qui diront auffi toft que ce petit

liure viendra dedans leurs mains, qu'après tant de ma-

gnifiques promeffes que ie puis auoir faites, après la

grande & longue expeclation que l'on a eue de mes ou-

urages, au lieu des montaignes d'or félon le prouerbe

des Pédants, ie fay fortir vne fouris. l'auray bien la pa-
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tience d'eicouter vn peu ces mignons, pour auoir bien

loft le plaifir de les voir eufmei'mes fe démentir. Il me
femble encores, mes amis, que i'en voy venir d'autres,

qui vn peu plus refolus, & faifans femblant d'eftre cu-

rieus de mon honneur, me viendront prefcher, & moy,

& vous fils vous connoilTent pour tels que ie vous

eftime, difans que le blâme, la honte, & l'accufation

que i'ay encourue en l'exécution d'vne chofe qui eft

contenue en ce recueil, me deuoit garder de faire re-

frefchir ma playe, par la féconde publication de ma
faute. Ceus qui f'adrefferont à nous auecques ce faus

vifage, me prefentans vne fi douce poifon, ne rappor-

teront auffi de moy autre chofe qu'vne douce prière au

lieu d'vne rigoureufe refponfe : laquelle eft telle que
Pils m'aiment feullement la moitié d'autant qu'ils di-

fent, ils me facent ce feul bien, de faire la leèlure en-

tière de ce que ie vous prefente, & lors ie m'affeure

qu'ils auront beaucoup plus d'enuie que de pitié. Si

quelques vns, plus malins, font venir leurs propos iuf-

ques à vos aureilles, difans que toutes les chofes que

i'ay recueillies, n'eftoient pas toutes telles que ie les

veus faire croire , affeurés les & leur iurés pour l'a-

mour de moy, après le ferment que ie vous en fay par

noftre amitié, que ie n'ay voulu mentir en rien, &
que ie n'ay aioufté aucune chofe, fors le retranche-

ment que premièrement i'auois fait en la Mafquarade

première, & peut eftre huit ou dix vers d'auantage.

Bien eft il vray qu'aus vers latins, qui feruoient d'in-

fcriptions aus figures, i'ay peu changer neuf ou dix mots,

mais ce n'a pas efté pour ce que les autres qui y eftoient

ne fuffent auffi bons, mais c'a efté pour autant que

n'ayant point l'original, & ne les pouuant pas trouuer

tous tels qu'ils eftoient dedans ma mémoire, i'ay mieus

aimé fur le cham vfer du changement que du trauail

de les recouurer. Et fils font tant obftinés contre ma
caufe

,
qu'ils ne vous veulent point prendre pour ga-

rants, qui** cherchent les tefmoings qui l'ayans veu à

l'œil, leur pourront faire vne plus feure foy, du nom-
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bre defquels ont efté quelques vns d'entre vous. S'ils

répliquent qu'encores qu'il fuft ainfi, û eftce que Ion

ne fçauroit tant faire que l'on ne croye que i'y ay beau-

coup aioufté & corrigé, veu que i'ay efté fi long temps

auant que d'en mètre le recueil en lumière : le vous

fuplie de ne les payer point d'autre monnoye, finon de

cela que la plus grand part d'entre vous a connu. Qui

eft que ie me trouuay quelque efpace de temps fi fâ-

ché, fi dépit, fi refueur, & fi pefant, que tant Pen fault

que ie peuffe guérir la piquure du fcorpion par le fcor-

pion mefme, que tous les inftrumens de mes malheurs,

qui font les liures, les papiers & les plumes, me puoient

de telle forte, que peu Pen fallut que ie n'en fiffe vn beau

petit facrifice dans mon feu. Mefmement que deflorsque

ie commençay à me recueillir vn peu moymefme, &
vouloir faire vn recueil de tout cela, par qui iniultement

ie penfois m'eftre perdu, ie demeuray quelques iours

malade d'vne fleure tierce : laquelle encore qu'elle peuft

venir d'vne extrême colère, n'auoit point tant fa caufe

de cela que de mon defaftre acouftumé,quiquafi ne me
permet point d'eftre connu d'autre que de moy : & qui

toutes les fois que ie veus m'efforcer à l'encontre, comme
vous verres plus à plain dedans ce petit ramas, ou bien

ront mon entreprife , ou bien la couronnant d'vne honte

non efperée,&non méritée, ne me permet pasfeullement

le moyen de faire mes excufes : que di-ie excufes i^ Ains

la iufte pourfuite de la louange & de la recompanfe, qui

me fuyans allors qu'elles fe font plus prefentées, ne me
laiffent payer d'autre chofe que de la vanité d'vn agréable

labeur. Vous pourrés bien encore dire deux autres cau-

fes de ce retardement : l'vne eft que combien que ceci

euft efté bien plus toft imprimé, ni l'imprimeur, ni

voufmefmes, ni moy, n'auons point efté d'auis de faire

fortir telle chofe en ces iours faints & deuots, ains plus

toft attendre la reiouiffance commune d'après Pafques.

La féconde eft que voyant la court feiourner à Fonte-

nebleau, i'ay bien voulu attendre fon retour à Paris,

affin que ceux qui m'auoient condamné fans voir mes
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pièces, fulTent les premiers iuges de mon innocence.

Outre que ces caufes font affez fuftilantes , i'en ay en-

cores vne qui fait plus pour moy, qui eft l'addition

d'vn fécond liuret que i'ay mis auecque le premier,

pour les raifons que vous lires autre part. Ce petit la-

beur dont ie vous parle, ce font quelques infcriptions

des princes de l'Europe, lefquelles comme chacun fcait,

ne fe iedent pas fi toft en moulle que les medalles de

ces princes, fi d'auanture l'ouurier ne me refembloit,

qui ay toufiours eu ce mefchant heur de faire les chofes

auffi facilement & auffi bien, comme ie les fay mal-

heureufement. le ne vous vferay point ici ni de recom-

mendation, ni d'excufe des deux ouurages, ie vous prie-

ray encores moins de les faire plus grands enuers ceus

qui vous en parleront que ie ne les ellime, mais plus toft

de les lailTer couler auecques fi peu de faueur qu'ils

méritent, comme vne chofe légère & méfiée. Ce que

feullement vous monftrera affez la proie, dont i'ay vfé

en mes defcriptions, confondant comme ie penfe tout

enfemble le ftyle, & de l'epiftre, & de l'oraifon, & de

l'hiftoire : combien que i'efpere bien de vous faire vn iour

iuger qu'en tous ces genres d'efcrire Dieu ne m'a point

dégarni de iugement. le croy bien auffi que l'orthogra-

phe confufe vous decouurira vne pareille meflange , &
que les allufions & répétitions fréquentes, qui feront

trouuées dedans mes vers, montreront de prime face

quelque affectation. L'vne de ces chofes a elle ainfi

faite pour le peu de refolution de noftre langue en ce

point la, & les autres pour l'ornement & la vraye

beauté des infcriptions, ce que vous ne verres pas en

mes œuures continués de longue alaine : defquels ie

vous promets ouurir la bonde le plus tort que ie pour-

ray, vous afleurant que ie ne m'en fenti iamais tant pic-

qué qu'a cefte heure. Si donques tant en ceus la qu'en

cetui ci vous penfés voir quelques fautes, ie vous prie

de m'eftre û bénins, que de penfer, & faire penfer aus

autres, que la faute vient d'autre part que de moy, ou
bien de dérober quelque chofe à la feuerité de voftre
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bon iugement, pour le donner à noltre amitié. Quand à

moy ie vous promets que tant en vos labeurs, qu'aus

labeurs d'autrui, ie me montreray dorenauant tel
,
que

vous aurés iufte occafion d'vn contentement & d'vne

perpétuelle recommandation de moy, qui luis voltre à

tout iamais. A Dieu.

LE LIVRE A LA FRANCE,

SONET.

Si mon père a taché de payer le deuoir

Dont Vobligoit à toy la loy de fa naijfance,

EnPefforceant d'aider à chajfer VIgnorance.,

Sur qui le Ciel lui donne & vouloir & pouuoir :

Si trauaillant pour toy fans fin € fans efpoir.

Il penfe fon feruice ejîre fa recompanfe :

le te pri, fay ce bien, fay lui ce bien, ô France,

De vouloir fon enfant & receuoir & voir.

Si Von dit que ie vien farder par mes harangues

Son defaflre, les yeux condamneront les langues.

Si Ion dit qu'on en doit eJlre plus irrité,

Veu que ie ne fuis rien au pris de ton attente,

le le fçay bien, mais las, que ceci te contente,

Qii'on laiffe le deuoir pour la neceffitc.
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Apres l'heureulc & mémorable conquefte faite au

mois de lanuier fur l'ennemi, le Roy citant de retour

dans fa conté d'Oye nouuellement remife en fon obeif-

fance, délibéra de feiourner à Paris iufqu'au commen-
cement de Q.uarefme, tant pour les plaifirs qu'onypou-
uoit trouuer en telle faifon, que pour faire gratifier à

fon peuple l'heur de fes dernières victoires, la profpe-

rité de fon volage, & la deliurance de toutes nos premiè-

res craintes. Durant ce tens doncques, ne voulant en

rien imiter l'infolence des téméraires Princes en leurs

profperes auantures, & fe tempérant beaucoup mieus

en fon tieur que n'auoit fait parauant fon ennemi , le

contenta de mille louables paffetens ailes acoultumés

à fa Maiefté : en mefurant fi bien & fon allegreiTe &
celle de fa Court, auecque la reconnoiffance de ce qui

eft de plus tiault, qu'il n'apoint eu moins de louange de

vaincre dedans foy la folle coultume des vaincueurs,

que d'auoir en ccfte vidtoire plus vaincu que de couf-
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tume. Or, affin que les peuples ou ennemis ou eftran-

gers ne penfent point que ce que ie decriray ci-apres

ait efté fait pour autre chofe que pour vn léger pafle-

tens, fans aulcune forme ou de gloire ou de triomphe :

ainfi que fa Maieflé paffoit le plus ioyeufement qu'il

eftoit poffible ces iours les plus deleftables de l'année,

il fauifade mander au Preuoft des marchants & Efche-

uins de Paris qu'il iroit fouper en leur maifon de Ville

le leudi gras enfuiuant, qui feroit le iour d'après que

monfeigneur le Duc de Guife arriueroit de Picardie, ou

il acheuoit pour lors de donner tel ordre que les hau-

taines efperances de l'Efpaignol ont occafion de f 'en ra-

baiffer à bon-droit. le croy certainement que Meffieurs

de la Ville, qui de tout tens fe font montrés prompts

& deuots enuers leurs Princes, & qui, à mon auis, (fi

d'auanture on n'i eftoit bien trompé) auront toufiours

en leurs entreprifes plus grand befoin de bonne con-

duite que de bon vouloir, eulTent volontiers fait en

l'honneur d'vn fi grand Roy l'appareil d'vn triomphe à

l'antique : mais peut eltre qu'ils confidererent, au moins

les plus auifés d'entre eus, toutes les chofes qui pou-

uoient empefcher l'effefl d'vn fi fuperbe deffein. Leur

Roy premièrement porter le nom de Trefchreftien, &
que la gloire des Chreftiens ne peut eflre finon qu'en

leur Dieu, qui tenant les victoires en fa main f'en re-

ferue les triomphes : Les feus Roys Trefchreftiens

pour quelque grande vidoire qu'ils fceuffent auoir,

n'auoir iamais triomphé : La fin de la brauade eftre

bien fouuent le rabaiffement, la queue de la ioye la

douleur, & les grandes pompes d'vn Prince l'occafion à

fon ennemi de bien faire : Le Roy Philipes auoir efté

lors auerti du fiege de Calais qu'il faifoit vn magnifique

tournoy, penfant du tout tenir la Fortune au poin, &
ne preuoyant point qu'elle fçait encore mieus tournoyer

que lui. Mefmement que quand ils auroient dreffé tous

les apprefts d'vn tel triomphe, il eftoit certain que fa

Maiefté autant modérée aus fortunes heureufes, qu'af-

feurée aus fortunes aduerfes, n'accepteroit iamais vne
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gloire qui ne touniall en l'honneur de celui feul, qui

faifant vaincre les Roys leur commande de plus toit

triompher de foymefme & des vices de leurs fubie£ls,

que des dépouilles & captiuités de leurs ennemis. Et

aul'fi que quand le Roy ne refuferoit point tel honneur,

ils auroient faute & de tens & de gens pour conduire

telle entreprife à quelque agréable & admirable ilTue,

& l'ifTue à vne perdurable mémoire. Si toutes ces chofes

furent penlees, ie ne doute point qu'elles ne perfua-

daffent facilement aus Parifiens que pour receuoir vn fi

grand Roy il le falloit Amplement contenter d'vn fef-

tin, adiourtans comme il eftà croire, à toutes ces caufes

la defpence, non pas tant pour l'égard qu'ils auoient en

l'efpargne, que pour ce que la nourriture de la plus

part de ceus qui gouuernent la ville ei\ telle, qu'il faut

neceffairement que les chofes belles & grandes les ef-

tonnent, n'ayans point d'autre mouuement, ni d'autre

règle que le iugement d'vn fens commun, la frugalité

vulgaire, la fimple bonté, & le rude exemple de leurs

predecelTeurs. Sur quoy ie diray ce mot en paffant,

qu'on fe doit bien garder de mètre les affaires qui peu-

uent tirer quelque mémoire après foy, entre les mains

de ceus qui font du peuple, qui pour autant que la Po-

lice fuit toufiours l'Œconomie, penfent tout ainfi mef-

nager leur ville que leur maifon. Il n'i aura peut eftre

pas vn, ni des noftres, ni des eflrangers, qui regardant

la grandeur du Roy, la grandeur de la viftoire, la gran-

deur de Paris, ne Pemerueille, encore qu'on vouluft

laiffer le triomphe, qu'on ne deliberoit pour le moins

mille gentillelTes aucunement dignes de ces trois : & veu

que monfeigneur de Guife deuoit arriuer le iour de de-

uant, qu'on deuoit bien fonger à honorer d'vne autre

forte l'arriuée d'vn fi vaillant & victorieus Prince : le-

quel contre les dernières defaueurs de la guerre, con-

tre l'imporiunité de l'hyuer, contre l'arrogance de l'en-

nemi, contre l'efperance d'vn chacun, f'eftoit porté û

fort, qu'il auoit emporté en moins de dix iours la ville,

qui depuis CCX ans auoit ferui de regret & frayeur à



240 RECVEIL DES INSCRIPTIONS,

nos pères, de voUerie à la France, de mère nourrice

aus Anglois, & mefme (fil faut ainfi parler) feruoit en-

core d'efpouantail à noftre vaillance. Lequel outre vne

û braue & glorieufe prife, auoit p^u de iours après

forcé le fort de Guignes, iugé pour lors inexpugnable,

par ceus mefmes qui nous auoient tant obftinément

fourtenus. Et lequel, pour dire en brief, ayant en fi peu

de tens contraint les Anglois de f 'en retourner honteu-

fement cacher en leur coin, raportoit vn tel mérite,

qu'en entrant dans la ville (i'apelle ainfi Paris fans lui

donner queue) il ne pouuoit efperer moins que les

couronnes publiques, les applaudiffemens du peuple,

&; la féconde partie du triomphe Royal. Or quant à ceus

qui pourroientauoir tel efbahiffement, ie ne leur fay ni

autre excufe, ni autre refponce , m'affeurant que fils

font Chreftiens, ce que i'ay dit par ci deuant, les peut

affés contenter. Et aufll que ie ne puis maintenir que

ma ville ait efté fi mal curieufe & de l'honneur de fon

Prince, & de fon honneur, qu'après auoirvn peu fongé,

elle n'aperceult bien qu'il falloit pour le moins fefloyer

vn Roy de quelques autres chofes que de viandes. Ce

qui fit que quatre iours feuUement deuant le iour du

feftin, le procureur du Roy d'icelle, vn de plus hon nèfles

& metables hommes que i'aye fceu voir en leur com-
paignie, fçachant que i'eftois né de Paris, & que Dieu

m'auoit donné quelque peu de promptitude d'efprit pour

fecourir à vne chofe û haftée, me vint prier au nom
de tous eus, que fi i'auois quelque Tragédie, ou Co-

médie, qui peufl eftre apprife entre ci & la, ie la bail-

lafl'e pour eftre recitée deuant le Roy, & qu'ainfi ie fe-

rois feruice à mon Prince, & honneur à mon pais. le

fi refponce que i'auois, & des Tragédies & des Comé-
dies, les vnes acheuées, les autres pendues au croc,

dont la plus part m'auoit efté commandée par la Royne

& par Madame leur du Roy, fans que les troubles du

tens eulTent encore permis d'en voir rien, & quei'atten-

doistouiours vne meilleure occafion que n'eftce tens tu-

multueus & miferable pour les faire mètre fur le théâtre,



FIGVRKS, DEVISES ET MASQV\RADES. 24 1

adiouftant ce petit mot alTés poétiquement dit, que celle

année la Fortune auoit trop tragiquement ioué dedans

ce grand echaufaut de la Gaule l'ans faire encore par

les fauls Ipedacles refeigner les véritables playes. Mais

bien fi on me vouloit prometrc de me croire & de me
Ibulager, que ie ferois bien des chofes, lefquelles eftans

bien conduites, ne raporteroient point moins de grâce

que l'vn de ces deus poëmes. le ne penfois en faifant

telles promelles que ie me deulTe foucier d'autres char-

ges que d'inuenter quelques belles mafquarades, ou

parlantes, ou muetes, qui eftans accommodées austens,

aus lieus, & aus chofes, peuflent donner quelque agréa-

ble plaifir à la compaignie : Mais l'amour de mon pais,

la prière qu'on m'auoit faite, l'enuie que i'auois de

plaire tant au Roy comme à la maifon de Guife à la-

quelle ie me fuis toufiours humblement voué, & la

faute d'appareil & de confeil que ie voiois en telle ne-

ceffité, me firent tellement prandre charge fur charge,

que l'appelle en tefmoins tous ceus qui m'ont veu en

vn tel embrouillement, fil eft polTible de croire qu'en

fi peu d'efpace vn feul efprit ait peu fouftenir & tel

fais & telle fâcherie. Car allant des l'heure à la maifon

de ville & n'i trouuant aucun ornement qui peuft eftre

remerquable, i'ofe dire que ie me fei quafi de tous

meftiers, & affés heureufement, comme on pourra voir

par ce recueil, fi l'exécution eut elté telle que l'ordon-

nance. Combien que fi tout eult efté bien veu le iour du

feftin, on euft cogneu qu'auecques vn labeur defefperé,

i'auois mis tel ordre à tout, qu'il ne reftoit quafi rien

qu'il n'allaft comme ie l'entendois, & comme on le pou-

uoit efpererde moy, fors les deus mafquarades d'après

fouper, lefquelles à caufe qu'on n'auoit point fait les

chofes comme ie les auois dites, & à caufe aufil de la

multitude, du defordre, & de la confufion, furent h mal

menées, que moymefme, qui à mon grand regret fai-

l'ois l'vne des perfonnes, épris quafi d'vne rage de voir

ù mal porter deuant mon Roy la choie où il m'alloit de

l'honneur, demeuray quafi tout tel (fil faut qu'ainfi ie

loddk. — ]. 1^
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parle) que fi la Minerue qui marchoit deuant moy m'euft

transformé en pierre par le regard de fa Medufe. Mais

combien que l'en aye porté & porte encore vn tel re-

gret, que ie ne le puis autrement nommer que defef-

poir^ non pas tant pour la faute que pour voir que

Dieu m'a fait naiftre fi malheureufement, que de toutes

chofes que i'ay bien faictes, ou que i'euffe peu bien

faire en ma vie, ie n'en fceu iamais auoir l'vfage, vi-

uant prefque en ce monde tout tel qu'vn Tantale aus

enfers fil faut ici parler encore de fable : qui eft ce tou-

tesfois qui en ceci n'eftimera ceus impitoyables qui

auecques leurs brocards publiques, leurs fecretes repro-

ches, & leurs iniuftes iniures ne m'ont point pardonné

d'auantage que fi i'euife efté coupable du plus grand

crime de lefe maieflé ? Mais ie parleray de tout ceci en

fon lieu, & me femble deia que i'ay trop longuement

difcouru auant que de venir au recueil que ie délibère

de faire, qui peut eftre, eftant bien leu, fi la France

n'efl la plus facheufe marâtre du monde, encore que

ie me tienne moymefme grandement coupable, me
pourra bien apporter au lieu des haynes, mefpris & ca-

lomnies, le pardon & la grâce des grands, la louange

des doétes, l'admiration des eftrangers, l'excufe de

noftre peuple, la repentance des maldifans, & le creue-

cueur de l'ennuie. Ayant donques (pour venir au point)

dreffé & fait drelTer tout ce que i'auois proieflé, le Roy
fur les quatre heures du iour que i'ay dit, fans aucune

pompe arriua auecques toute fa compagnie en la maifon

de la ville, deuant laquelle on lui fit feullement vne

falue de l'artillerie auecques quelque efcopterie qui

f'acordant fort bien à l'afPluance du peuple, au bruit

des tabourins, & au fon des trompetes , donnoit vn

tefmoingnage publiq de l'allegreffe que receuoient tous

les citoyens. Alors ceus qui eftoient curieus de telles

nouueautés peurent voir ce que i'auois premièrement

ordonné pour l'entrée, fuiuant d'affés près l'antiquité ad-

mirée d'vn chacun, & aucunement recherchée par moy,

tant en tous mes autres ouurages qu'en ces miennes
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petites inuentions, qui premièrement ertoient telles

que dedans vne grande Arcade, fus le portail de l'holtcl,

i'auois fait peindre force trophées à lantique , des ar-

mes , & enfeignes ennemies, & au meileu d'eus tirer

vne fort longue & fpacicufe oualle entourée de laurier

à l'vn des coftés de laquelle efloit le portrait de Calais,

& à l'autre le portrait de Guignes, & au dedans d'icelle

celte longue infcription :

DD.

VlRTVTl ET VICTORI.'E.

S.

D. HENRICO REGI PRjECLARISSIMAR. RERVM IN VNIVERSA

TVM GALL. TVM ITAL, TERRA MARIQ.. BENE AC FELICITER

GESTARVM ERGO TRIVMPHVM PVBL. DIGNAMQ.. SVIS FACTIS

ET LAVREAM ET MEMORIAM MERENTI RENVENTI SED IN

POSTERVM EXPECTANTI. OB FORTISS. ET VETVTISS. NOS-

TRORVM CALETVM CIVITATEM NVPER A FRANCISCO LOTHA-

RINGO GVISIORVM PRINCIPE GLORIOSS. OMNI INGENIO OB-

SESSAM MOX OMNI MARTE EXPVGNATAM AC PERENNI VOTO

CVM A ce ET X AN. BRITANNORVM SERVITVTEM PATERETVR

SV^ GALL. RESTITVTAM. OB GVINAS OMNIB, ET VI ET VI-

RIB. CAPTAS, SOLOQ.. AD^Q.VATAS. OB HAMMENSEM PAGVM

Q.VI HOSTIVM METV DERELICTVS FVERAT RECEPTVM. OB LI-

BERATAM DENIQ.VE AB OMNIB. BRITAN. GALL. HOC INTERIM

AD PRIMAM ILLAM INSPERAT^ REI COMMENDATIONEM ET IN

VOSTRVM O DD. VIRTVS ET VICTORIA FAVOREM EX VOTO

ET DEBITO.

VRBS.

PD CONS.

ST. lODELlVS PAR. PPP.

Au delïous de l'Arcade, dcllus la grande fiize du por-
tail que i'auois fait fi proprement couurir, qu'il fembloii
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que ce feult vn marbre noir nouuellement aioultc,

eftoient efcripts ces trois vers en letres d'or :

NOX POMPA, NON ROMVLEIS TE CVRRIBVS ALTVM

ACCIPIMVS, FACTIS CV.M SIT SPES REGIA MAIOR
,

SPE QVOQVE MAIORES, QVORUM EST TVA LAVREA , DIVI.

L'infcriplion de ces trois vers elloit régi piiss. pii

CIVES. Aus deus codés de l'Arcade font deus grandes

colonnes Doriques, dont les deus pieds coftoyent les

deus bouts de la corniche du portail : en chacune d'i-

celles colonnes eftoient ces deux lettres d'or h h & au

meilleu des deus efcrit en lettres d'argent hoc hercvle

dignjE. l'auois ordonné qu'on feift mouler deus grands

croiffants argentés pour planter fur le haut de ces co-

lonnes au lieu que l'Empereur y plante fes aigles : mais

la brieueté du tens, & la diuerfité des occupations, fit

qu'ils demeurèrent. le ne parle point ici de l'enri-

chiffement du lierre qui embeliffoit cefte entrée, ni de

tout autre ornement d'entre les deus portes, vn peu
mieus deuifé que mis en œuure, voulant courir toutes

telles chofes le plus legierement que ie pourray. Si

ne veus-ie pas pourtant aller fi fort que ie ne m'ar-

refte ici pour dire que fi les Princes eftoient autant

amoureus des chofes qui les perpétuent , comme ils

font defireus de fe perpétuer, ils tiendroient bien autant

de conte de telles nouuelles antiquités, voire de tous

autres labeurs dont les hommes do£les fupportent leur

gloire, que des chars, des images, & pompes inacouftu-

mées. Car de ceus ci les vns fe rompent, les autres

f'enfument, les autres f'oublient, lors que l'honefte

curiofité des doftes & des bien nourris, enuoyant de

main en main ces vifs inftruments de la mémoire, les

fait demeurer entre les mains de l'éternité. le ne veus

pas dire que ce peu que i'ay deia décrit, & tout ce que

ie decriray ci après, aprochc en rien de cela, car on fçait

bien que la halte, & la foiblelTt de mon efprit ne me le
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pouuoicnt permetre. Mais ie diray que decouurant de-

dans l'infcription les mérites, dedans les trois vers l'ex-

cufe du triomphe, dedans les colonnes l'efperance fu-

ture, i'ay tâché de donner quelque merquc à la fou-

uenance des hommes : comme doiuent faire tous ceux

qui ont quelque pouuoir fur la mémoire, qui fans

auoir aucun égard à la louange, ou à la faueur, ou

à la recompanfe, me femblent ell:re naturellement

obligés enuers leurs Princes, de garder alors plus foin-

gneufement l'honneur des beaus a£les
,
qu'ils voyent

les Princes f'en foucier le moins. Or palTons outre fans

plus nous arrefter de telle forte. Sur la féconde porte

enrichie de tapilTerie, & de feftons de lierre, dedans vn

grand compartiment entouré de Ion chapeau de triom-

phe eftoit peinte vne Deeffe tenant vne couronne de

laurier en l'vne des mains, & vne chaifne de fer en

l'autre, ayant le Soleil & la Lune aus deus coftés d'elle,

& pouffant vne fphere du pié. Sur la tefte d'icelle, de-

dans vne efpace que faifoit le compartiment , eltoit ef-

crit, vicissiTVDO, & au bas dedans vne autre plus grand

efpace ces trois vers :

NE PROFERA, NVMENQVE VmE, VISVMQ.VE VEREHE

AC GENIVM METIRE TVVM, NAMQ.VE OMNIA LEGI

SVPPOSVIT NOSTRiE, NOSTRA Q.YI LEGE SOLVTVS.

Ce qui eftoit dans la montée fuiuoit affés bien cefte

figure de Viciffitude, qui après toutes ces premières

louanges & trophées, auertiffoit de ne fe fier que de

bonne forte à la félicité. Car là dedans outre l'ornement

de la tapifferie, des feftons, & des armes tant du Roy,

que de la ville, on lifoit trois ou quatre fois cefte dcuife,

GRADATiiM, efcrite toufiours dedans vne oualle couchée,

& entourée d'vn compartiment femé de couronnes,

montrant qu'on ne va point autrement aus vidoires que

par degrez, & qu'en les voulant trop hafter on fe pré-

cipite foymefme. Au hault de la montée, fur la porte
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de la falle, efloit vne autre figure enrichie de mefme
forte que la première & ainfi qu'eftoient mefme toutes

les autres que ie diray, en laquelle eftoit peinte vne

France armée & triomphante , ayant fous fes pies des

trophées, des couronnes brifées, & des enfeignes & gui-

dons ou Ion voyoit les Aigles & les Leopars: elle tenoit

gn l'vne de fes mains vn globe & de ce collé voloit de-

uers elle le Tens, vieillard aus pieds de bouq, chauue

par derrière, comme le dépeint l'antiquité, lequel ap-

portoit vne couronne de laurier fur la telte de la DeeiTe,

& vne couronne d'oliue fur fon globe
,
qui n'eftoit

qu'vn fouhait ieullcment pour l'auenir, comme ce mot
voTVM efcrit au hault de la figure le montroit, & au bas

ces trois vers:

SIC RAPIDAS AQ.VILAS , SIC FVLMINEOS LEOPARDOS

GALLIA CALCET OVANS, ILLAM QVOQVE MOBILE LAVRV

TEMPVS, ET ARJIIFVGA MVNDVM DIGNETVR OLIVA.

Il faut maintenant venir à l'appareil de la falle, que
i'auois tellement fait dreffer, que la defcription en dé-

plaira auffi peu que l'ordonnance. Premièrement le

fons d'en hault eftoit tout fait depuis vn bout iufques à

l'autre de grands compartiments de lierre proprement

entrelalfés, & femés infiniment des armes du Roy, de

la Royne, de la ville, des grands feigneurs, & des

grandes dames, auecque tel enrichiffement qu'il eftoit

requis. Depuis ce fons, tant de l'vn que de l'autre cofté

de la falle fuiuoit fur le hault de la tapifferie vne frize

fort large, & dedans les oualles que faifoient les entre-

lalTements d'icelle, fe voyoient peintes toutes les deuifes

qui fe portent auiourdhui à la court, comme le Croif-

fant du Roy, l'Iris de la Royne, l'Eclypfe de Monfieur,

le Chardon de la Royne d'Ecoffe , la Gorgone de Ma-

dame feur du Roy & autres. Au delTous de la frize de-

dans de petits quarrés attachés fur le hault des croif-

fants, dont ic parleray à cefte heure, eftoient efcrits les
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mots de chacune deuife comme donec totvm impleat

ORBEM. «tOQi; <I>EPOI IIAE IWAIIMIN. i.nter eclypses exo-

Riou. RERVM SAPiENTiA cvsTos, & les autfes principal Ics.

Les grands croitTants dont ie veus parler, efloient de

lierre, fort bien faits, & fort bien affis, qui pendoient

depuis cefte frize que i'ay dite iufques bien bas, entre-

lalVés toufiours l'vn dans l'autre deus à deus, eltants lies

à l'endroit ou ils Paccouploient par le haut & par le

bas, de liens de taffetas noir, fur lequel en letres d'ar-

gent efloit efcrit ce mot: ivngvntvr, foit pour autant

que la rencontre des deus fait vn rond, ou foit pour
l'alliance du Roy & du Grand feigneur, qui portent tous

deus le croillant. Du cofté des feneftres , à l'endroit ou
fe deuoit foir le Roy, eftoit vne autre figure d'vne

deeffe couronnée de rofes, ayant fous les pies des rofes

épanchées par la place, tenant vn lut en la main, au

colté de laquelle danfoient les petits Amours, & de

l'autre cofté venoit Bacchus, & fes Satyres ; l'infcription

du hault eftoit : d. letici/e , & au-delïous de la figure

ces trois vers :

TV DEA, BACCHVS, AMOR, LVDISQ.VE, EPVLISQVE, lOCISQVE,

HEROVM MEMORES GRATA VICE MERGITE CVRAS,

praelia mnemosyne non POCVLA REGIA CVRET.

Aus deus coftés de cefte figure dedans deus beaus com-
partiments enclos de chapeaus de triomphe, comme aus

autres figures, eftoient peintes deus nauires femblables

à celle que la ville porte en fes armes , & dedans l'ef-

pace qui faifoit le compartiment par le hault, eftoit efcrit :

ARGO, & en l'efpace du deiïous cefte deuife : CiELOQ.VE

soLociVE SALOQ.VE, cc qui accommodoit fort bien cefte

nauire Parifienne à la nauire des Argonautes, laquelle a

eu pouuoir au ciel
, y eftant encores maintenant entre

les lignes celeftes, en la terre, par laquelle elle marcha,

& fe fit porter dedans la Lybie, en la mer, laquelle elle

a quafi toute voiagée. On pourroit dire mille autres fa-
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talités de cei\ antique vaiffeau, qui fe pourroient approprier

à nos armes, mais on en lira dauantage dedans vne des

Mafquarades qui fuiuront après. Il me fuffira d'ozer pro-

noncer ce mot, que ie trouue celte deuife inuentée par

moy affés digne d'eltre gardée pour deuife de la ville éter-

nellement. On euft trouué merueilleufement beau,

qu'ainfi que ce front de falle eftoit orné de ces trois

ligures, tout du long auffi des deus collés de la falle

tous les interualles que faifoient ces grands croilîants

de lierre, qui pouuoient eftre huit ou dix de chafque

collé, eutfent elle remplis de figures diuerfes auecques

leurs deuifes & vers : mais chacun fçait que la main des

ouuriers ne peut fuiure l'abondance de mes inuenlions.

Toutesfois ce qui fut poffible d'acheuer y fut mis. Pre-

mièrement du collé droit, au premier interualle refpon-

dant encores fur la table du Roy, eftoit la figure d'vn

dieu lanus, vieillard comme on le peint, ayant la clef

en la main dextre, & fon bafton en la gauche : mais

n'ayant point deusvifages comme on lui fouUoit donner.

Celle ftatue eftoit fur vn autel, dans lequel eftoit ef-

crit: Iano Gallico ; la deuife d'en hault eftoit : Iam

NON RESPEXiT VTRiNQVE, & les trois vers d'en bas, ceus

ci :

Qyi BIFRONS FVERAM, GALLIS SVM GALLICVS VNA
FrONTE DEVS, C;ELVMQ.VE MEA DVil CLA^"E RESOLVI,

ViDI INCVMBENTEM GALLIS TOTVM ACRIBVS ANNVM.

l'auois voulu montrer par cefte peinture , combien

le mois de lanuier nous a efté fauorable, auquel tant

par la vertu de nos Princes
,
que par la faueur du tens,

le font faites chofes fi belles & û merueilleufes, que ie

ferois prefque d'auis qu'on lift peindre vn lanus en nos

enfeignes pour vne heureufe merque de noftre bon

heur. La figure que l'on voyoit au prochain efpace

d'après fuiuoit d'alTés bonne grâce la première pour

exprimer cefte faueur du tens. Car iauois fait peindre



FIGVRES, DEVISES ET MASQVARADES. 249

au haut vne petite partie du zodiaque, qui montroit

feullement le figne du Ganiniede que Ion nomme
Aquarius, & au deffous vn ieune dieu, beau, fans barbe,

couronné de fleurs, qui félon les antiques reprefentoit

le printens. A l'vn des coins de la peinture, fouffloit vn

Zephire ietant des fleurs par la bouche, & dedans le

cham de l'oualle voloient par ci par la quelques aron-

delles. Le petit efpace d'en hault que faifoit le compar-

timent d'alentour, contenoit celte deuife : cessit natvra

FAVORI, & au grand efpace qu'on auoit laiffé au deffous

de la figure, faifant vne allufion à celui qu'on dit auoir

efté tant heureus, qu'en vne bataille les vents mefmes
vindrent combatre pour lui, i'auois fait efcrire trois vers

comme en tous les autres :

NON CONIVRATI VENIVNT AD CLASSICA TANTVM

iEOLID.E, VERVM GELIDO SOL SYDERE VERNANS

FVNDIT INASSVETOS ARVISQ.VE ARMISQVE CALORES.

Il y a bien peu de gens comme ie croy, qui n'ayent pris

garde cefte année à la vérité de cefte figure, & Pils ont bien

confideré le tens qu'il a fait tant durant l'entreprife que
l'exécution de Calais, ils n'ayent veu contre l'ordre ac-

couftumé des années vn beau Printens au meilleu de

l'hyuer : Q.uand à moy, i'ofe affermer eftant pour lors

aus chams auoir veu fortir les herbes nouuelles, & tous

autres indices du renouueau. Ce qui montre affés que

nos victoires ne viennent point ni par noftre feulle puif-

fance, ni par vn fort, ni par vn certain ordre de la na-

ture, mais de la feulle faueur & difpofition de Dieu, qu'il

les enuoye" en tel tens, en tel lieu, & à telles perfonnes

qu'il lui plaift, fans la puiffance duquel, tant Pen faut

que nous puiffions eflre vaincueurs, que nous ne pou-

uons pas feullement élire puilfans. Vis à vis de ces deus

dernières figures, dedans les deus premiers efpaces que

faifoient les Croiffants de l'autre cofté, l'en auois fait af-

foir deus autres, qui fuiuoient le mefme argument de

16*
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cefte nouuelle & heureufe conquefte. Dedans la pre-

mière fe montroit vn lafon hardi & courageus à arra-

cher vue toifon d'or, pendue à vn arbre , nonobftant

l'effroy que luy pouuoit donner vn horrible dragon qui

eftoit au pié, & qui au rebours de celui de Colchos

charmé & endormi par Medée, ouuroit les yeus effroya-

blement, & f'enfloit fi fort de venin, qu'il fembloit

quaû creuer dans le tableau. On lifoit au deffus pour

deuife : arbipiam vigilet licet, et au delfous :

VELLVS AB INSOMNI LOTHARENE DRACONE TVLISTI,

CARMINIBVS NEC SVNT FERA LVMINA VICTA, NEC HERBIS,

INGENIVM, MARTEMQVE VOCES NISI CARMEN, ET HERBAS.

Dedans la féconde eftoit feullement figurée vne vieille

baniere Romaine reprefentant vne de celles de Iules

Cefar, qui eftant de couleur iaune eftoit trauerfée de

bihais d'vne large bande noire, qui portoit ces trois

letres d'or V.V.V. lefquelles comme chacun fçait affés,

& comme il a efté chanté & rechanté par nos nouueaus

poètes, qui depuis naguieres ont û bien tenu chacun

leur partie en la louange de cefte vidloire, fignifioient le

VENi, viDi, vici, de Cefar. Et pour autant que Monfei-

gneur de Guife n'a point efté en ceci accompaigné d'vn

moindre bon heur, que celui la dont fe vantoit ce Ro-

main, eftant fi opportunément venu, ayant fi ingenieu-

fement veu, ayant fi vaillamment vaincu, ie l'ay bien

voulu auecques les autres le faire héritier de ces trois

letres, lefquelles il a fait perdre en d'autres viéloires

(ie pourrois bien alléguer Mets) à ceus qui font mefme-

ment héritiers de Cefar. Cette peinture auoit fa deuife

telle, TER HOC FELICITER ACTVM, & fcs trois vers tels :

CAESARIS HOC, CAESAR DEMAS TIBI, GVISIVS ADDAT,

NAM VENIT, VIDIT, VICIT SIMVL ISTE, TVOSQ.VE

DVM Q.VOQ.VE VINCEBANT, VICTO lAM CAESARE VICIT.

En efcriuant ces vers ci, il me vient de naiftre vne
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ailes gentille fantafic dedans l'efprit pour donner plus

de grâce à celte figure, dont l'argument a efté trouué û

propre & à la chofe & à la perfonne, c'eft de mètre en

l'a deuife au lieu de ter ce mot q.vater, aiouftant encore

vn V dedans la bande, & peignant au delTous de la ba-

niere vne fortune garrotce de chaifnes de fer, auecques

ces vers changés ainfi :

HOC CAESAR MIHI CEDE, TRIBVS SIT ET ADDITA Q.VARTA

LITTERA, SORS ADVERSA MEOS ET INIQ.VA PREMEBAT,

MOX VENI, VIDI, VICI : VINXI QVOQ.VE VICTAM.

l'ay aioufté ceci de gayeté de cueur, comme i'aiou-

lleray quatre autres figures qui efloient deia toutes

ordonnées, & dont les compartimens eftoient faits, ainfi

que me font tefmoins ceus qui eftoient auecque moy &
mefmement Baptirte excellent peintre qui les faifoit, &
qui en auoit reuu l'ordonnance des le foir de deuant :

mais l'arriuée du Roy nous preffa de û près, qu'encores

que le peintre fift vne admirable diligence, il fut impof
fible d'en faire tant : & fufmes contraints de nous con-

tenter de ces quatre premières, pour les interualles des

croiffants, dont les deus premiers qui en eftoient rem-
plis contenoient autant d'efpace de la falle, que faifoit

le lieu ou Ion deuoit couurir pour le Roy. Dedans la

première donques de ces quatre figures eftoit peinte

vne Andromède eftant deia déliée de fon rocher, au pié

duquel eftoit fon grand monftre marin , nauré deia de

quelques coups, & demi eftourdi , fur qui retournoit

encore vn Perfee, ayant fes ailles au dos, volant dedans
l'air, tenant le glaiue dans l'vn des poings, & le chef de

Medufe dans l'autre , lequel il prefentoit au monftre

pour foudain le tourner en pierre. Et d'vn autre cofté

fe voyoit vne grande compaignie de gens armés. Lefcri-

ture du deffus eftoit ; novo sva salva picardia perseo,

& les vers du deffous :
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CAVTIBVS ANDROMEDEN PERSEVS, CETOQVE MARINO

ERIPVIT, SIONSTRIS TV ME HENRICE MARINIS
,

ESQ.VE TIBI, SI NOS PHINEVS PETAT, ALTERA GORGON.

Apres cefte figure qui monlroit combien la Picardie

eftoit heureui'e d'auoir vn tel Roy pour fon prince, le-

quel ayant premièrement repris Boulongne, & mainte-

nant reconquis Calais, Guignes, & Hammes fur les

Anglois ne l'a pas feullement deliurée de fon monftre

marin, mais a deia refifté, & combatra en la fin le Phi-

née qui la veut rauir : l'auois fait faire vne autre figure

dedans laquelle on eurt veu vne Niobe deia demi tour-

née en pierre, autour de laquelle euffent eflé fes en-

fans, moitié fils & moitié filles, deia prefque tous

morts, eftant chacun d'eus nauré d'vne flèche dargent.

Vis à vis de ce maflacre i'auois fait peindre vn Phebus,

& vne Diane, tenant chacun vn arc d'argent au poin,

duquel ils venoient de faire telle vengeance pour l'or-

gueil infupportable de Niobe, qui f'ofoit préférer & elle &
fa race à Latone & à fes enfans. Cefte deuife eftoit pour

le haut : dat iniqvas svperbia poenas, & ces trois vers

pour le bas :

LAT0NAE NIOBE TIBI SESE O GALLIA PRAEFERT

ANGLIA, PROLE TVMENS, PHOEBVM, PHOEBENQ.VE LACESSENS,

SIC SAXVM GENITRIX, FIVNTQ.VE CADAVERA NATI.

L'orgueil d'Angleterre fi bien rabaiffé par cefte pein-

ture, eftoit fuiui de la deftinée du mefme pais, que i'a-

uois voulu exprimer par la figure fuiuante, y faifant

peindre vn Alexandre tout tel que nous le pouuons re-

tirer des médailles antiques, baifant & accollant vne

Royne figurée en Amazone, de mefme forte auffi que

les antiques nous l'ont montré : Laquelle reprefentoit

la dernière Royne des Amazones, qui pour le defir
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quelle eut de coucher auecques Alexandre, perdit le braue

règne de ces courageufes & vidorieufes femmes. L'ef-

pace du haut contenoit celle deuiie : res impar sed kata

EADEM, & celui du bas ces trois vers :

VLTIMA TE MACEDO REGIXA CVPIVIT AMAZON,

ANGLICA CAESAREVM CVPIIT REGINA PHILIPPVM,

VTRAQ.VE SIC REGINA SVI MANET VLTIMA REGNI.

Pour autant qu'on pourroit trouuer quelques choies

en cefte figure qui du tout ne Paccommoderoient point,

ie lui ay fait porter la deuife d'en haut qui eft telle, que

les choies eftans différentes, le deitin ert de mefme. Car

ie ne voudrois point ici dire que la Royne d'Angleterre

fuft vaillante comme vne Amazone, à laquelle on n'a

point veu encore porter les armes finon contre fon

peuple, ni faire autre vaillantife finon contre les telles

des gentilz hommes de fon pais. le voudrois encores

moins comparer vn Roy Philippes à vn Alexandre, le-

quel pourtant fembloit auoir vn tel heur en fon com-
mencement, que fil euft bien vfé de fa fortune, & qu'en

fe tempérant en tout, il n'euft point reculé le bras de

Dieu d'auecques le fien, ie croy certainement qu'il

nous euft montré que les vices de noftre France, qui

depuis ie ne fçay combien Pelldu toutdeprauée, crioient

vengeance contre nous. Mais maintenant ie voy bien

(ce n'eft pas la première fois que i'ay veu & prédit) que

la ballance Pabbaiffe de noftre cofté, & que fi nous nous

maintenons au chemin qu'il faut toufiours fuiure,

noftre bon heur fe maintiendra au cours qu'il a deia

commencé. Outre ce premier égard ie ne feray point ce

tort à ce grand Prince, & à cefte grande PrincelTe, qui

font conioints par légitime mariage, d'approprier leur

alliance au concubinage de ces deus : Car i'ay efté d'auis

de tout tens que c'eftoit le plus fotement fait qu'on

fçauroit faire, d'iniurier par efcrit les Princes qui nous

font ennemis, principallement aiîs chofes qui font con-
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trouuées, ou qui touchent tellement leur honneur, que

nos Princes mefmes Pen doiuent fâcher. Quand aus lé-

gères attaintes, aus véritables reproches, aus prophéties

& aus promefîes qil'on fe fait à foymefme, cela elt per-

mis de l'ennemi à l'ennemi. C'eft pourquoy ie n'ay

point feint de fignifier par cefte peinture ce que les An-

glois mefme fçauent auoir efté prophetizé de celle Royne

cy. Ce qui me femble affés bien accommodé au deftin

de l'Amazone. Encore donnerois-ie volontiers cefte loy,

combien que ie ne Paye pas obferuée, que toutes telles

chofes fe filTent par fouhaits & imprécations feuUement,

comme ie l'auois fait dans la figure fuiuante qui deuoit

eftre la dernière de toutes. En laquelle i'auois fait por-

traire vne mer, & fur icelle deus galères, dont la pre-

mière eftoit fort richement & fumptueufement équipée,

portant vne Royne fuperbement veftue, accompaignée

de fes femmes, qui paroiffoit & fort trifte & fort etfroyée.

L'autre des galères eftoit autant bien armée qu'il eftoit

poffible, dedans laquelle eftoit vn grand feigneur riche-

ment armé & accompaigné de mefme, autant trifte &
effroyé que la Royne que i'ay dite. Et fembloient les

deus vaiffeaux à force de rames fuir tant qu'ils pou-

uoient deuers vne ville, à la porte de laquelle la DeelTe

Nemefe accompaignée d'vne furie les attendoit. Le haut

de la figure portoit ce mot : et lecti et lethi consors,

& le bas ces vers ci :

IN FVRIAS FVRIATA PARES CLEOPATRA MARITVM

ISTA TRAHIT, LÎCET ABSIT AMOR, TIMOR ADSIT, ET HORROR,

AVGVSTIQ.VE MEO REDEANT SVB PRINCIPE REGNA.

Chacun fçait alTés qu'en la bataille naualle d'0£la-

uien & d'Antoine , Cleopatre fe fit mener dedans vne

gallere dont le mas eftoit d'or, les voiles & les cordes

d'argent, & le refte plain de pompes & délices, mais

qu'auffi toft qu'elle vit que la fortune commençoit à

tourner de la part ennemie, elle Pefpouanta , & fe



FIGVRES, DEVISES ET MASQVAUADKS. 2 55

print à fuir à toute force. Ce que voyant Antoine,

moitié par amour, moitié par crainte, la fuiuit, aban-

donnant fes forces, & fe retirant miferablement auec-

ques elle dedans Alexandrie, ou depuis affiegés par

Odauien furent tellement menés de furies, que par

defefpoir & crainte d'eftre portés en triomphe, ils fe

tuèrent tous deus l'vn après l'autre. Apres leur mort
Oflauien Cefar, qui depuis fut furnommé Augufle, de-

meurant feul dominateur des Romains, fe vit en la fin

Monarque du monde. L'imprécation donques de celte

dernière figure que i'auois fort bien ordonnée pour la

fin, eftoit telle que cefte Royne ci Peftant montrée fort

fuperbe , & defireuse de la guerre, ayant foUicité plu-

fieurs fois fon Antoine (di-ie fon Philippes) à faire la

plus cruelle guerre qu'il pourroit, ayant mefme en tout

tâché d'otîenfer noftre Cefar, iufques à lui dénoncer la

guerre fans aucune occafion, fente en la fin la iufte

vengeance de fon orgueil , tellement que voulant en-

core accompaigner fon mari foit de fa perfonne & de

fes forces , ou bien de fes forces feullement, pour
venir contre noftre Roy, que de rechef plus epo-

uantée qu'elle n'a efté dernièrement, elle foit con-

trainte de fuir auecque fa honte & future ruine pour

trouuer les furies en fon païs. Et qu'elle tire après

foy, non pas tant par amour que par crainte, fon

mari, pour eftre autant participant de la furie que de

la folie. Ainfi ce feroit que noflre Roy après la ruine de

ces deus, qui auecques lui auoient parti la domination

de l'Europe, demeureroit feul dominateur, & fe faifant

après Augufte, metroit tout vn monde fous fa monar-

chie, ramenant encores ici l'heureus & paifible fiecle

d'Augufte. Voila tout ce qu'il y auoit de figures pour

cefte falle : en laquelle ne fe pouuoit plus voir autre

chofe que Ion peuft remerquer, outre tout ce que i'ay

defcrit, fors qu'au bas de la falle, qui eftoit le cofté par

ou Ion deuoit feruir, outre la tapilTerie & le lierre qui

le decoroient , dedans vn grand & fpatieus quarré de la

longueur d'vne toife, eftoient eicrits douze vers corn-
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prenons toutes les chofes que le Roy a faites depuis fon

auenement à la couronne, le tout allant d'ordre & le

tout il bien efcrit, & en fi grands carracleres
,
qu'il fe

pouuoit facilement lire de la table du Roy. Ceci eftoit

au deffus des vers : ex d. caroli lotharingi pyramide,

A STEPH. lODELio DESCRiPTA , & les vcrs qui fuiuoicnt

eftoient tels :

SCOTIA TVTA SVIS , ACCEPTA BOLONIA, METAE,

ET RHENI PAVOR ATTONITI, FVSVSQ.VE PER VMBRAS

CAESAR, ET HINC VICTAE TVRMIS REDEVNTIBVS VRBES,

MOX QVOQ.VE DEFENSAE LOTHARENI GLORIA METAE,

INSTAVRATAE ACIES, VRBESQ.VE AEDESQ.VE SORORIS

CAESAREAE, RENTINA TIBI PALMA ADDITA GVISI,

AC SI Q.VA IN BELGIS Q.VAESITA TROPHOEA SVPERSVNT :

HAS INTER PALMAS PARMA, ET MIRANDVLA, SENAE,

CORSICAQ.VE, ET TOTIES DECEPTVS IN ALPIBVS HOSTIS :

NVNC Q.VOQ,VE Q.VOD RELIQ^VIS POTIVS FATALE CALETVM,

Q.VAEQ.VE FEROX POTIOR FATALI GVINA CALETO,

HAEC SVNT Q.VAE REGEM LAVRV RES LAVDE CORONANT.

Ces vers, comme l'infcription le montre, font tirés

de la Pyramide de monfeigneur le reuerendiffime Car-

dinal de Lorraine, qui eft vn petit œuure que ie fi der-

nièrement d'enuiron fix cents vers héroïques Latins,

autant beau comme ie croy qu'aucun qui foit encores

forti de moy, fans excepter mefmes ceus que i'ay faits

d'vne beaucoup plus longue alaine. l'auois efperance

voyant vn chacun à l'enui lui prefenter ce qu'il pou-

uoit, de faire vne arrière garde après tous les autres.

Laquelle encores qu'elle me femblaft trop foible pour

garder fon nom, & les grâces dont il eft pourueu contre

les iniures du tens, de la mort, & de l'oubliance, fi

prometoit elle pour l'auenir quelque chofe aprochante

de cela. Mais mon defaftre acoultumé l'a pendue au

croc, comme tous mes autres labeurs, lefquels fi ie

ne penfois auoir bien faits, & fi ie ne penfois qu'ils
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fulïent aucunement dignes de la leclure des grands fei-

gneurs, ie les brulerois & eus & mes liures. Si i'auois

le loifir de difcourir ici tout ce qui m'en eft auenu, ie

ferois emerueiller ceus qui fans me connoiftre bien,

iugent de moy à l'auanture. Mais ce n'eft pas ici ou il

me faut vfer de ces plaintes autant contre la fortune &
les defaftres, que contre l'ingratitude des noftres. Vne
occafion fe prefentera vn iour, ou telle mifere déduite

apprandra bon gré mal gré à beaucoup de feueres cen-

feurs, qui tancent, reprennent, & confeillent, pour pa-

roiftre & non pour ayder, que la conduite de nos for-

tunes n'eft point en noftre conduite. Ce qui ne fuft

point entré en mon cerueau non plus qu'au leur,

û ie n'euffe expérimenté que contre toutes les pre-

uoyances & pouruoyances que i'aye fceu iamais faire,

i'ay toufiours fenti les malheurs d'vne deftinée, tellement

enchaifnés queue à queue , & fe rencontrans tellement

au point, qu'il a fallu qu'en toutes entreprîtes en dépit

de moy, la charte me foit demeurée au poin. Car quand

aus letres (fil faut encore vn peu reprandre ma di-

greffion) qu'eft ce que i'ay iamais voulu faire voir de

moy, qu'vn affaire, vne maladie , vne débauche d'amis,

vn default ou vne perte d'occaûon, vne entreprife nou-

uelle, ou ce qui eft le pire de tous, vne enuie n'ait em-
pefché d'eftre veu ? le ne parle point des labeurs de

ma petite ieuneffe, mais de ceus ou i'ay trauaillé depuis

quatre ou cinq ans : lefquels ay-ie iamais fceu faire

fortir en lumière, encores que i'y tachalTe & que ie pen-

faffe bien leur auoir donné des yeus d'aigle pour la

fouftenir? Q.uand aus armes ou i'ay toufiours fenti ma
nature affés encline; en quel camp, en quel volage

n'ay-je voulu aller, & quels aprefts & quelles pourfuites

n'ay-ie tâché de faire ? Mais toufiours ou quelque autre

maladie ou le deffaut prefent du moyen qui ne peut
accorder auecque la grandeur d'vn bon cueur, ou le

delay de iour en iour, ou quelques autres incommodités
m'ont tellement retenu, qu'il femble que ces malheurs
me feruans de fers, ma ville, qui m'eft malheureufe

loiidl!. — I. ,-
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le poffible, me doiue feruir d'éternelle prifon. Q.uanJ

aus affaires, encores que ie n'i fois ni fait ni nourri, auf-

quels pour le moins n'eftois-ie point net Mais tant fen
faut, comme me reprochent plufieurs, que ie les fuye,

qu'ils m'ont de tout tens fui , fans qu'il y ait eu rien

qui m'en ait rendu incapable que le trop de malheur,

ou le trop de capacité , defquels l'vn m'a peu apporter

les haines & les enuies , & l'autre la prefumption 15c^

fiance de moymefme, qui deplaifent merueilleufement

aus grands. l'entens bien deia ce qu'on me dit fur ceci,

que ie fuis encore fort ieune, & que ie ne fcaurois faire

telles complaintes fans que i'aye dedans moy vne deme-
furée outrecuidance. le ne refpons autre chofe, fmon

que par le paffé & par le prefent ie iuge bien du futur.

Toutesfois i'efpere encores, & peut eftre qu'au meilleu

de mon aage, la fortune fe fera meilleure pour moy. le

reuien à ma Pyramide laquelle i'auois fait fort bien ef-

crire, dorer & acouftrer pour prefenter, mais Poffrant

cefte occafion de feftin, & penfant que toutes les chofes

que i'auois bien faites, eftans bien exécutées & bien

receûes, lui donneroient vne meilleure entrée, ie luy fi

garder le coffre qu'elle garde encores. Certainement

i'auois affés de fois appris que le vice & la defobailTance

reculoit la vertu & le feruice premier , mais ie n'a-

uois encore iamais oui dire que la vertu reculait la vertu,

& le feruice, le feruice. Or ne demeurons point fi long-

tens en fi beau chemin, & venons à ce qui a efté caufe

de tout le mal, qui eft la première des mafquarades, ne

nous haflant point de déduire les fautes qui y furent

commifes, le retranchement que ie fus contraint d'y

faire, les excufes qui à la vérité me doiuent abfoudre,

ains remetant tout cela iufques à tantofl que le lecleur

l'aura toute leûe. Mon inuention eftoit, qu'ayant veu

porter à la ville vne nauire en fes armes , & me refou-

uenant de la nauire Argon dont i'ay deia parlé, ie deli-

beray pour les belles accommodations que Ion verra ca-

chées la deffous, faire ma mafquarade d'Argonautes. Or
pour autant qu'entre tous autres trauaus que les Argo-
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nautes ont ioufferts, & auquels la pauure Argon mefme
a efté fuiete, cetui ci eft vn des plus mémorables, que
dedans la Lybie ils furent contraints de la porter fur

leurs efpaules, ie voulois auffi qu'en la mafquarade la

rapportans au Roy pour lui eltre heureule & fatalle

comme elle leur auoit efté, & pour le confeiller & lui

prophetiler les heurs & les malheurs, comme elle

leur auoit toufiours confeillé & prophetizé, ils la por-

talïent fur leurs efpaulles, auffi bien qu'ils auoient

fait dans la Lybie, pour montrer au Roy qu'en tous

périls & dangers il la falloit porter, ce qui à mon iu-

gement eftoit affés propre à celle communauté de Paris.

Pour ce auffi que Minerue l'auoit fait bâtir du bois

de la forert parlante
,
qui eft la caufe qu'elle parloit

,

& qu'elle eltoit prophète, ie voulois que Minerue les

accompaignart, comme elle leur auoit efté prefente &
fauorable en leur voiage de la toifon d'or. Dauantage

fçachant que la beauté d'vne mafquarade eft la mufique,

ie voulois qu'Orphée qui eftoit iadis l'vn des Argonautes,

marchait deuant eus, fonnant & chantant vne petite

chanfon en la louange du Roy, & que comme il fouloit

anciennement tirer les rochers après foy, deus rochers

plains de mulique le fuiuilTent, laquelle chantaft comme
fi ce fuft efté la vois de quelques Satyres ou quelques

Nimphes cachées au dedans. Mais à caufe que le refte fe

verra mieus par la lecture des vers ie viendray à la

chanfon d'Orphée, à laquelle ic faifois refpondre cens

qui eftoient dans les rochers.

CHANSON D'ORPHEE.

Si iamais rochers S- bois

Ma force dans foy fentirent,

Si fous ma vois, fous mes dois

S'arraclians ils me fuiuirent,
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Suiués rochers, & auecq' vojlre Orphée
Admirés moy d^vn grand Roy le Trophée.

Si quelque Nimphe dans vous

Qiielque Pan, quelque Satyre,

Pour ouir mes accords dous,

D^auanture fe retire,

Chantés rochers, & auecq" vojlre Orphée
Adorés moy d^vn grand Roy le Trophée.

LA MVSIQVE DES ROCHERS.

On nous auoit veu cacher

Pour fouir, aus roches creufes.

Mais auecque le rocher

Nous tirent tes mains heureu/es,

Raui^, abjlraits, mourants d^ouir Orphée,

Et plus encor d'ouïr vn tel Trophée.

O heureus Roy, qui as eu m
Pour ton fonneur vn Orphée, ^
Heureus fonneur qui as peu

Si bien fonner tel Trophée, j
O trois trois fois trois fois heureus Orphée, I
O trois trois fois trois fois heureus Trophée.

Apres cete chanfon
,

qu'exprefl'ement i'auois fait
j

douce & en bas ftyle, vfant de vers intercalaires qui ont I

bonne grâce en la mufique, i'auois fait parler Minerue

en telle forte :

MINERVE.

j
Voyant ainfi, ô Roy, dans ma main doâe & forte \

Branler ajfeurément les armes quelle porte.

Et voyant ma Medufe effrayer de rechef

Tous vosyeus des ferpens de fon horrible chef,

Me voyant mefme auoir la bourguignote en tefle,
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Qiiifon panache fait flotter dejfiis fa crcfle,

Ne fça y tu pas defia que Minerue iefuis,

Qui feule fur les arts S- fur les armes puis

Autant qu^Apollon mefme, autant que Mars mes frères?

Minerue, qui laiffant mes deux villes premières

Athènes, £ puis Rome {auiourdhuy feul tombeau

De ce qu^elles ont eu de bon, de grand, de beau)

Me fuis de ton Paris faite la gardienne

Par ton Père, qui feul me rend Parifienne,

Et me rendras toufiours, fi toufiours ie ne voy
Fouller Vheur que ie donne à ta ville & à toy.

Et fur le fçauoir faint mettre le pié barbare,

Sçauoir, qui feul les Roys des lourds bouuiers fepare,

Sans lequel, foit qu'vn Roy le fuiue par autruy.

Ou qu^en foymefme il ayt fa conduitte par luy,

Il ne fçauroit guider Vefpoir de plus grand gloire,

Ny, efîant mort, auoir de fa mort la vidoire.

Mais pourquoy tout ceci puis que tes bras tu tends

Pour de ta gardienne efire garde en tout tens?

le m''egare. S- ni'cjlant propofée autre chofe

le m'efbahi qu''ainfi fans propos ie propofe.

Or fçache donc que c'efl, £-fçachent tous pourquoy
Ma trouppe tant effrange arriue deuant toy.

Tu as bien leu qu'auant que la Greque ieuneffe

Eufl voué de laiffer le repos de la Grèce,

Se donnant au ha^^ard pour première ramer.

Et contreindre au fai:{ Veau pucelle de la mer,

Enfuiuant le confeil du cauteleus Pelie,

Qui penfoit perdre ainfi de fou Neueu la vie,

SHl pouuoit enuoyer ce courageus lafon

Au dangereus conquefl de la riche Toifon :

Sur le mont Peliaque en la forefi parlante

le fei faire pour eus la Nau prophetifante.

Qui fut nommée Argo, & Argonautes ceus

Qui dedans elle iroient par les flots depiteus.

Ils demarent, ils vont, mille monflres ils voyent,

Souffrants cent mille maus cent fois ils fe deuoyent :

Ils viennent en Colchos, où Medée les fait
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louïr delà Toi/on, & fon frère deffait.

Ils partent en danger, mille périls lesfuiuent,

Et recouiirants leurs maux d'autres t7iaux leurs arriuent:

Mais fur tout par les bords de la feche Libye
Furent contraints porter leur Nauire affaiblie,

Leur mère foulageants, qui les auoit portés.

Et du defir de Vor les auoit contentés

Sous ma guide toufiours, qui de leur nauigage
M' efîois faite compaigne en tout ce grand voyage,

Fauorifant ma Nef, qui après par les Dieus
Tirée en hault fut faite vn aflre de nos cieus.

Or maintenant voyant que Vay voulu me faire

De ton Paris peuplé Deejfe tutelaire,

Des que ce grand François vint goufler nos douceurs,

Père fécond de moy, père de mes neuf Seurs :

Pay toufiours veu porter pour enfcigne honorable

De la félicité de Paris admirable

La figure d'Argon, qui monfiroit vn defîin

Q_ue cefie mefme Argon tu aurais en la fin.

Pay ces iours obtenu de Jupiter mon père

Qu'elle redefcendroit, pour en ce tems profpere

Te Voffrir, Vaffeurant que par fon grand moyen
Plus que n'eft la Toifon tu conquerras de bien,

Empliffant tous les lieus de maint & maint trophée,

Ainfi comme le fçait ce tout diuin Orphée,

Qui maintenant ton Nom dejfus fon Lut fonnoit,

Et qui iadis auffi les Grecs accompagnait :

Ainfi que fçait lafon & fes compagnons mefme,
Ayant bien veu là bas filer ton heur fuprefme
Par les fatalles mains de ces trois feurs, qui font
Ou redefont fans fin Vheur que les hommes ont.

lefçay mefme, qu'vn iour & la Toifon dorée,

Et le fceptre, & les biens, & la race honorée.

De ceus qui vont portant en leur col la Toifon

I
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Sentiront que henry ejl leur fatal la/on,

Apprenants que fans fin la cclejie ordonnance

Donne a cefle grand Nau fur la Toifon puiffance :

Cefie Nau, qui non pas feulement en Colcltos,

Mais aus deus bouts du monde emportera ton los.

Elle ejl encor parlante, elle efl encor prophète,

Ce te fera des Dieus vne feure interprète,

Elle te donnera mouuement S- confeil,

Et voguera toujiours d'vnfuperbe appareil.

Aumoinsfi tu fais tant que Venuie contraire,

Ainfi que mille vent:{ ne luy puiffent mal faire :

Si tu gardes aufft qu''Ignorance, qui fuit

Bien fouuent les l'ertus aus quelles elle nuit.

Face fans y penfer, tort aux hommes louables,

Aus hommes vertueus, aus hommes proffitables,

Comme, fansy penfer, ie tuay quelquefois

Cynique noflre amy, le meilleur Roy des Roys :

Si tu fçais bien fauuer en vn tel nauigage

Tout le peuple qui fait auec toy fon voiage,

De Geans monfirueux, horribles, affamés,

Sans cejfe fur le fang des petis enflammés.

Ou bien deffus leurs biens, comme nous-nous fauuafncs
Ce iour la qu^Amycus Cyclope nous tuafmes :

Si tu veus deliurer les pauures affligés,

Ayder aus fouffretteus, venger les outragés,

Ainft que Calais €- Zethes, qui tuèrent

Ces grands Oyfeaiis infaits^qui long tens tourmentèrent

Phinee le prophète : ou comme Hercule fit

Alors que Promethee en franchife il remît :

Si par autre moien que par poifons horribles.

Et par meurdres villains, & trahifons terribles,

La riche Toifon d'or tu Vattens d'aquefîer.

Plus vertueus que moy, quHl ne faut imiter

En tout, & qui fu fin & faus de telle forte,

Qii'efi encores ici cil qui ma Toifon porte*^ :

Si iamais tu ne veus, 6 toy fidèle Roy,
Rompre ni faire rompre aucunement la foy,

Ainfi qu'on la rompit à Medée infcnfée,
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Quand elle fut par moy pour vne autre laijfée :

Si tu te peus garder, toy qui es Roy prudent,

De maint Jlateur fubtil, maint flateur impudent,

Qiti courtisan de ri:{, de façon, de harangue,

Couure mille venins du dous miel de fa langue,

Et qui, fi tu yi^efiois vn bon Prince auifé.

Rendrait fur la Vertu le Vice autorifé,

Plus trompeur que n^efioient les Serenesflatantes,

Dont Véchappay les vois doucement attrayantes.

Qui pour le beau loyer du fon qu^ils*^ accordoient,

Et ma vie & la vie à tous nous demandoient :

Brieffi en toutes peurs, tous périls, tous orages,

Argon ta panure Nef tu portes £ foulages,

Comme dans la Lybie elle fe fit porter,

Et comme tu la vois deuers toy r^apporter

Dejfus le dos courbé des Argonautes mefmes,

Qui paroifiroient tous tels que font les ombres blefmes

Des champs Elyfiens, ou nous des long tens morts

Habitons maintenant , S- ri'auroient point de corps

Si Minerue n'auoit à vofire humaine veûe

Accommodé la chofe. Efiant donc ainfi veûe.

Si viuement, croies que tous vous nous voyés,

Sans phantaufme , tous tels que voir vous nous croyés.

Tout ainfi par la mer quelquefois nous vogafmes :

Tout ainfi quelquefois ce vaijfeau nous portafmes :

Et fi on ne le croit qu''on oye le vaiffeau

Parler au vieil lafon, & au lafon nouueau.

lafon mon plus cher fils, & la gloire indontée.

Quand Vefiois fur les eaus, de toute ma portée,

Si iufques aus enfers defcend Vaffedion,

Et fi les Ombres ont aucune paffion,

Pren vn peu de pytié de moy qui fuis venue

Du ciel, où ie me fuis par fi long tens tenue

En aife & en repos : 6' il faut maintenant

i
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Qu^on me voye cent maus & cent maits foujlenant :

Toutes/ois puifque ccjl pour porter de tels Princes

lufqu^aus dernières mers, ans dernières prouinces,

le veiis bien /apporter encore ce labeur.

Mais Mopfus, qui foulois prédire le malheur

Et l'heur de mes enfans, ie te pri'' prophetife

A mon fécond lafon Vheur de fon cntreprife.

De cejle peine en brefie te dechargeray,

Mère, & au lieu de toy ie propheti:^eray

Ce qu''ont defia prédit quelques Prophètes fages.

Que les François bien tojl loin du monde à Vefcart

Mettront au ioug le col de VAnglois Léopard,

Et de Vautre cojlé rabatront Varrogance

De ceux quife font grands par ru^e & alliance,

Faifant enfin la fin de l'Empire Romain,

Duquel le nom mourra fous leur fatale main.

Et qui ne le croira, que la raifon il croye,

Apprenant que le ciel de terre en terre enuoye

L^Empire des humains, & que quand il permet

Vos humaines grandeurs croijtre iufqu^au fommet.

Ce n'efl fmon à fin qu^auffi tofî il les baiffe*",

Comme monter en haut lentement il les laiffe :

Cetui la des long tens efl deia renuerfé,

Semblable au pauure oifeau, qui fur terre bleffé,

Allors que dedans l'aer fébranler ilfeffaye.

Ne fait plus que traîner & fon fang & fa playe.

Et fi tu crains, ô Roy, que le François prochain

De la grandeur qu^auoit iadis le nom Romain,

Ne foit point héritier de la grand Monarchie,

Et que ton Croiffant cède au Croiffant de Turquie,

Tellement que Ion vifl vn grand Lion couché

Apres auoir long tems fur le ventre marché.

Pour épier fa proye, en félançant deffaire

L'Aigle & le braue Coq l'vn à Vautre contraire :

17*
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Ajfeure tovpar moy que les Turcs mefme tiennent,

Qiie les frains de VEmpire entre les mains reuiennent

Des grans Roys indontés héritiers de Francus,

Par qui doibuent vn iour eus mefme ejlre vaincus.

Me/mes qui te peut plus affeurer de ces chofes

Qite fi deuant tesyens Calais tu te propofes,

Et les derniers Lauriers dont après vn malheur

Ce grand Prince Lorrain couronne ta grandeur?

Car cela feul deia te promet VAngleterre,

Ou les dejlins font fatis : l'Angleterre & ta terre

Auecq VEfcoce auffi, feront que chacun Roy
De VEurope fera contraint fléchir fous toy.

Et mefme en ce difcord qu''on verra bien tofl naiflre

Pour VEmpire, il faudra que toj- le plus grand maiflre.

Si tous les tiens au moins fçauent bien leur meflier,

Taches de ce grand rond auoir le tiers entier:

Si VEurope tu as, les deus autres parties,

Veu qu'au pris de VEurope elles font abruties

Et barbares, enfin par force & par moyens

Peu à peu couleront deffous la main des tiens :

Tant que fi feul tu n'as toute la terre baffe,

Tu te peus affeurer qu^vn iour Vaura ta race.

Voila ce que Calais, & le cueur aioufié

Aus tiens, peut aioujler à telle Maieflé.

Argon pen reiouit, Argon parmi la voye

En murmurait tantoft vn long lo de ioye,

Oyant le bruit méfié de toute la cité,

Qui la porte en fignal de fa félicité.

Croy doncq' qu'elle efi ia prefle aux premières conquefles

Qiii des vieus ennemis doiuent brifer les tefies.

Ne crain doncq' point, tu as des Deejfes & Dieus

Comme nous, pour ta guide & faneur en tous lieus :

Ta femme efi ta lunon, tafeur efi ta Minerue,

Qui le droit de la nofire à bon droit fe referue:

\
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Et bien que nous n''euffions autre fupport finon

Que celui de Pallas, & celui de lunon,

Tu as outre ces deus vne tierce Deeffe,

Vne Diane archere, & chajle, & chafferejj'e.

Ce bon Roy Nauarrois, fon ieune frerc encor,

Te pourront bien feruir de Polhix & Cajlor.

Ce grand vaincueur de Guife ejl ore ton Hercule,

Qiti fous toy, VEfpaignol outrepaffant recule,

Calais £ Zethes font deus frères quHl a,

De deus frères encor vn chacun choifira

Le nom qu'il lui ejl propre", £ Vautre diuin frère

Qui d'vn double confeil les affaires modère

Auecq la pieté, fera ton grand Typhis

Gouuerneur de la nef. Mefme ie voy ton fils,

Et d'autres ieunes Dieus, & tant d'autres Deeffes,

Qui leurs faueurs rendront de tous malheurs maîtreffes.

Voici nos rames, li dedans elles nos noms.

Et vien accommoder les noms des bons aus bons :

Nous les allons porter enfemble & leur nauire

La dedans, pour toufiours t'attendre, & te conduire

Par tout ou il plaira à ta grand Maieflé

Singler d'vn voile plain de la profperité.

Voila qui eftoit û mal fait, que ie dirois volontiers que

tous ceus qui ont pris l'occafion au poil pour me pein-

dre de toutes les couleurs qu'ils ont peu, deuroient plus

toft apprandre en telles chofes qu'y reprandre, n'elteit

que ie me commande la modertie plus que iamais. Et

auffi à la vérité que/^ ie ne l'eftime point pareil à mes
autres œuures que i'ay faits à loifir, mais ayant eu fi

peu de tens, & en ce peu de tens tant d'occupations,

ie m'ebahi moymefme comme ie I'ay fait de telle forte,

& ou i'ay peu dérober les heures pour le faire. Car i'ay

cent tefmoins qui fçauent, que de ce que i'ay décrit,

il m'a fallu foucier entièrement de tout iufques à faire

alToir la moindre feuille de lierre, tellement que tout ce

que i'auois à reciter en cefte mafquarade fous la perfonne

de lafon, ie le compofay mefme ce icudi au matin, &
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encore auois-je alïés de tens pour en venir à bout, n'efloit

qu'on ne ceffa tout ce iour la de me rompre la tefte

depuis le matin iufques au foir. Tant pour la noncha-

lance, mefpris, ou ignorance que fembloient auoir ces

Parifiens de ce qui leur pouuoit apporter honneur,

que pour le continuel empefchement que de moment
en moment les maneuures me venoient donner. Qui
pourroit croire en quel dépit me mettoient quelques

vns de ces meffieurs, qui penfans comme ie croy tout

ce que ie faifois eftre des fariboles, fembloient ne fe

foncier que des chofes dont leur cerueau fe rend ca-

pable ? le fçay bien que Ion dira que ie ne deuois point

entreprandre tant de chofes, & que ie me deuois con-

tenter de bien faire & mener à meilleure iffue ce qu'on

pouuoit principallement attendre de moy. Ceus qui

parlent ainfi montrent bien le deffaut de noftre fiecle,

qui fe contente feullement de la fimple apparence,

comme fi Ion deuoit recueillir la feuille ou l'efcorce

pour le fruit ou pour le fuc. Car qui efl celui qui ait

Il peu de iugement qui ne rie toutes les fois qu'il orra

dire qu'on feit û criminellement attaché à moy, en vne

chofe qui n'eftoit faite que pour plaifir & rifée, & au re-

bours qu'on a laifTé paffer û légèrement toutes les

chofes qui emportoient vne durable mémoire "'Combien

de fois ay-ie veu bailler de main en main auecque cé-

rémonie, reciter auecques admiration, recueillir auecques

vn foin nompareil, & louer auecques vne affection ex-

trême, des infcriptions qui peut eftre eftoient moindres

que celles que i'ay dites, n'eult efté l'authorité qu'elles

empruntoient de quelque vieille ruine ? Toutesfois,

tant la France eft curieufe de ce qui eft bon, chacun

comme ie croy les a paffées fans les lire, & moitié par

ignorance, moitié par malice, ceus qui n'ont efté que

trop plains de parolles en ma faute, fe font trouués

tous muets en mon mérite. Mais prenons que cefte

mafquarade que i'auois faite toute telle que vous l'aués

leûe, ayt efté la plus mal recitée qu'on fçauroit imagi-

ner, en quoy peut on auoir occafion de m'accufer? Si
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Ion me rel'pond malmenant, pour ce qu'elle elloit mal

faite, certainement ie feray contraint de quiter ma
caufe, moyennant qu'on produite de quoy, mais encore

que le monde foit auiourdhui autant impudent qu'il elt

poffible, ie croy que ie ne trouueray point de telles im-

pudences. Si Ion me dit, pour ce quelle eftoit mal acouf-

trée, ie tien deia mon procès pour tout gaigné, veu que

chacun Içait bien que la iulle colère de voir ce que i'auois

ordonné fi mal mis en œuure, me mit à bon droit hors

de moy. Car me Tentant autheur, fentant l'expectation

qu'on auoit de moy, & voir qu'on m'auoit fait au lieu

de rochers des clochers, qu'on m'auoit mequanique-

ment mefnagé les habits, qu'à l'heure mefme qu'il

fallut partir plufieurs chofes deffailloient, que peut on

penfer que ie deuinfe, fi l'on connoilt le grand cueur

que i'ay, finon furieus & demi mort, voyant apertement

que i'eftois contraint d'aller en vn lieu, dont ie ne pou-

uois rapporter pour toute recompanfe, que ma courte

honte & ma repentance éternelle ? Si Ion dit, pour

autant que les acleurs eftoient mal choifis, quelle faute

eut on aperçu en leur prolation naturelle, fi l'alleurance

& la mémoire euffent efté de mefme? Et comment, bon

Dieu, euffe-ie cherché de bons acleurs, veu que les trois

iours que i'auois d'efpace fe fuffent coulés à les chercher.'

Mefmement comment euft il efté poffible que ie les

euffe peu façonner, veu que ie ne les fceu feullement

faire repeter ce qu'ils auoient à dire fors le iour mefme,

& encore à demi, voire vne feulle heure deuant le fou-

per i Et lors de quel remède n'vfay-ie ? Ne retranchay-

ie pas tous leurs rooles de tout cela ou ie les voyois

hefiter ? Que reftoit il donc de mon deuoir, fors que
d'eftre Dieu & de commander à leur nature ? Si Ion

dit que ie me deuois garder pour les conduire, fans

faire moymefme l'vne des perfonnes & fans m'abaiffer

iufques la, combien que i'y confeffe auoir vne grande

faute, quelles raifonnables excufes n'ay-ie point ? Pre-

mièrement qui eft celui qui euft appris la perfonne de

lafon le iour mefme, comme le iour mefme ie fu con-
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traint de la faire ? Secondement fçait on pas bien que
pour celle feulle caufe que ie m'y mettois, cinq ou fix

gentils hommes miens amis furent des Argonautes
muets, qui autrement n'en euffent point efté, defquels

ie penfois décorer mon affaire, û vn defaftre incroyable

ne l'eufl empefché de fe bien porter ? Tiercement qui

doute que recitant moymefme auecques les autres, ie ne
peuffe de beaucoup les foulager, û le defordre & l'ex-

trême colère ne m'euffent fait du tout perdre? Et qui

eft celui qui ignore combien de plus grands que moy
fe font mis en France fur le théâtre deuant fa mefme
maieflé? Si Ion dit, que combien que la multitude & le

defordre fuit fi grand, qu'on ne pouuoit quafi fe re-

muer dedans la falle, fi eft ce que ie n'auois pas preueu
que ie ferois croiftre le defordre, faifant porter deus

rochers & vne grande nauire auecques fon mas bien fort

long, par vne entrée affés eftroite, & dedans vne falle

qui n'eft pas des plus fpatieufes, qui feront ceus qui

m'efcoutans vn peu , ne feront auffi toft contraints de

m'abfoudre à bon droit , comme en ceci ils m'auront

voulu condamner à tort? Car quand à l'entrée l'y auois

fi bien preueu & pourueu, que les rochers n'eftoient

point plus longs qu'il falloit, & que le mas de la na-

uire Poftoit & fe replantoit auffi foudain qu'on vouloit.

Q.uand à la falle on m'auoit affeuré que les napes eftants

leuées, les tables des deus coftés fabattroient & que le

Roy auecques fa compaignie tenant tout ce hault qu'on

auoit fait plancheyer pour eus, tout le refte fe rangeroit

des deus coftés deuers le hault, tellement que la moitié

prefque de la falle me demeureroit tout vuide. Ainfi

chacun euft veu à fon aife toute la mafquarade, fans

qu'elle euft efté comme elle fut demi cachée dedans la

troupe, mefme ceus qui auoient à prononcer, eftans la

comme dedans vn théâtre, ne fe fuffent pas fi toft troublés,

comme ils firent, eftans quafi comme perdus dedans

cefte multitude, & parlans iufques contre la face du

Roy. Si Ion me dit, qu'encore que tous les autres fe

deuffent troubler, & mal faire leur deuoir, que ie de-
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uois pour le moins, moy qui eltois Tautheur, demeu-
rer conllant, & en bien fail'ant reparer aucunement la

faute des autres : ie refpondray deus choies, première-

ment qu'il ertoit impolTible que ie le fiffe, fecondement
fi ie l'eulTe fait, que i'eulïe mal fait. Car quand au pre-

mier, comment fe pourroit il faire qu'vn homme Peftant

tourmenté par quatre iours, ayant quafi perdu le repos

de toutes les nuits, Pédant mille fois extrêmement fâ-

ché de ne voir fon entreprife aller félon fon defir,

ayant la mémoire embrouillée d'vne meflange & confu-

fion de choies qui toutes fe tiroient d'vn mefme ton-

neau, appelle à l'exécution de fon affaire auant quafi que
d'ertre à demi prell, hafté par l'importune cririe & par

la neceffité fans aucun ordre & confideration , renuerfé

& voyant renuerfer fes gens l'vn fus l'autre à l'entrée

du lieu ou il falloit aller, ayant eflé fort malade enui-

ron vne heure deuant & fe trouuant encore fort mal

dedans le lieu mefme, eftant contraint d'attendre fes

gents vn à vn, & voyant tous fes appareils rompus
auant que d'en rien faire , voyant demeurer des chofes

neceffaires par le defordre, ne trouuant prefque point

de place pour le refte, voyant des le commencement
par la faute d'vne mufique fe naiftre vne rizée, voyant

mefme, qui eft le pire du ieu, les premiers interlocu-

teurs qu'il auoit foulages & affeurés faillir outre fon

efperance, euftpeu tellement fe commandera foymefme,

que de donter le courrous, l'apprehenfion, & la honte,

& au lieu de creuer & defirer d'eftre cent pies fous

terre, montrer vn vifage impudent & vne vois de meur-
drier entre tant de fautes, qui n'euffent pas laiffé pour
tout cela de lui eftre imputées ? 11 me femble, pour ve-

nir au fécond point, que fil fuft auenu ainfi que ie

vien de dire, que i'euffe efté mille fois plus coupable que
ie ne fuis, veu que chacun euft penfé que demeurant
paifible & affeuré, ie n'euffe point connu les fautes : &
quand à moy i'ay efté toufiours de ce naturel, de rece-

uoir plus toft fur moy tous les blâmes du monde, que
l'ignorance ou la crainte : mefme ie fay iuges tous ceus
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qui me virent en telle peine, fil n'eftoit pas facile de

connoiftre à ma morte contenance, qu'il n'i auoit rien

qui me referraft tous les fens, que le iufte dépit, qui

eut pour lors telle force fur moy, que ie ne fça-

uois fi i'eltois moy. Mais qui feroit, bon Dieu, ce-

lui la qui m'ayant connu le moins du monde, &
m'ayant veu en tout autant affeuré qu'on fçauroit

eftre, pourroit penfer que c'euft efté par vn eftonne-

ment que les grands me pouuoient donner, veu que ie

fuis tous les iours entre eus, & que deuant eus i'ay

autresfois tant affeurement recité 'i Se pourroit il en-

core trouuer quelcun, qui en accufaft la mémoire & ma
trop grande fiance en icelle, veu que ie ne fay iamais

vers, que ie ne fçache auffi toft par cueur que ie les ay

faits ? le deduirois encore plufieurs autres points, qui

feroient autant tourner le tout en ma louange, comme
quelques vns ont tâché de le faire tourner en mon vi-

tupère, n'eftoit qu'il me femble, que i'ay deia paffé

toutes les bornes de raifon en cefte mienne forme d'a-

pologie, que ie ne me fuis fceu tenir d'entrelaffer ici :

& qu'en eftant fi long ie ferois penfer à vn chacun que

la faute auroit efté beaucoup plus grande, & de plus

grand defhonneur à moy qu'elle n'a efté. Or fçachent

donq'tant les noftres que les eftrangers , fi ceci vient

iufques en leurs mains, que combien que cefte maf-

quarade ne fuft point ni conduite ni recitée, comme ie

le defirois, fi eft ce toutesfois affin qu'on ne penfe point

que du tout nous demeurafmes, qu'elle fut entièrement

prononcée, excepté ce que i'en auois retranché parauant,

tellement que le deffault feroit le plus petit qu'on fçauroit

dire, n'eftoit que par l'extrême apprehenfion que i'enay

eue, ie me le fuis moymefmes agrandi, tant la prefence

d'vn Roy m'eft fainte, & tant la moindre faute que ie

puiffe faire, m'a femblé grande & preiudiciable de tous

tens. Qu'on fçache auffi, que quand on fe fuft du tout

arrefté, fans en prononcer vn feul vers, que la chofe

n'euft pas efté moins louable à caufe de l'inuention, veu

que couftumierement toutes telles mafquarades font



KIGVRES, DEVISES F,T MASQVARADKS. 2/3

muetes, qui pourtant n'ont point moins de grâce : & qui

plus eft quand elle n'eull rien valu, ni quand à Tinuen-

tion, ni quand à l'aclion, que ie ne m'en deulTe aucu-

nement foucier, ni pcnier que la gloire de mes autres

inuentions en full amoindrie, veu que ceft vne choie

qui ne fait feullement que palier pour vn léger plaifir,

& de laquelle on ne le doit foucier qu'à l'heure pre-

fente. Mais qu'on fçache auffi, que pour autant que Dieu

m'a donné le cueur tel, que i'endurerois aufli toft vn

éléphant en mon œil qu'vne tache en mon honneur, il

m'a elté impoffible de me garder d'vfer de beaucoup de

parolles en ceci, veu que ni ma raifon, ni les raifons de

tous mes amis ne m'ont perfuadé qu'à grand peine que
ce defaltre fuit peu de choie. Aufli que i'ay bien voulu

en alongeant mon propos, montrer la pure vérité du

fait , affin qu'vfant de longue confutation en vne faute

petite, ie face aufù reconnoiltre à toute la France fa

faute accoultumée, qui en ce fiecle le montrant & in-

grate & enuieufe tout enfemble, au lieu de fupporter

les bons efprits qui l'honorent, ouure les yeus le plus

feuerement qu'elle peut fur les moindres vices, & f'a-

ueugle inceffamment en toutes leurs vertus. Apres que
nous eufmes tellement quellement acheué cefte mafqua-

rade, qui eftoit enuiron de quatorze perfonnes, à fça-

uoir celles qui ont parlé auecq' dix autres Argonautes

tous habillés à la matelote antique de blanc & de noir,

qui font les couleurs du Roy, nous en fifmes entrer

vne autre qui ne parloit point, que i'auois deuifée

en telle forte, que la première ayant elle des cou-

leurs du Roy , celte ci feroit des couleurs de la

Royne qui font blanc & verd, ce qui fut aiïés bien

exécuté félon mon vouloir. Les perfonnes eftoient la

Vertu, la féconde la Victoire, la troilîefme ladeelTeMne-

mofyne, qui lîgnihe la Mémoire : defquelles la Vertu

fort richement acoultrée à lantique de mefme forte que

les deus autres, auoit fon acoultrement femé d'eftoiJles,

la Vitloire de trophées, & la Mémoire de ferpens mor-
dans leur queue. Auecques elles deuoient eflre trois en-

lodelU. — i. !8
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fans nuds, comme û ce fuffent efté de petits Amours
ou de petits leus, dont les deus portoient deus paniers

à l'antique façon, plains de toutes fleurs & parfuns

méfiés enfemble, auecques des eufs vuidés & remplis de

toutes bonnes eaus de fenteurs, pour ieter deçà delà

pefle méfie & parfumer toute la compaignie. Le tiers

deuoit auoir fon panier plain de couronnes arrangées

l'vne fur l'autre, félon l'ordre de ceus & celles à qui

Ion les deuoit prefenter, & aufquels chacune couronne

eftoit propre : comme au Roy la couronne de laurier,

tant pour ce que nous le faifons auiourdhui le Phebus

de la terre, que pource qu'après tant de vidoires nous

le voyons de rechef fi brauement vaincre : à la Royne
vne couronne de palme, laquelle elle porte mefme en

l'vne de fes deuifes : à Madame feur du Roy vne cou-

ronne d'oliue, pour ce que nous la pouuons iuflement

nommer noftre Pallas, à qui l'oliue a efté anciennement

facrée, & pour ce qu'elle mefme en a pris la deuife,

portant dedans vne targue Palladienne le chef de Gor-

gonne : à monfeigneur de Guife la couronne de peu-

plier, qui eft celle dont Hercule fe couronnoit après fes

combats, & que prenoient mefme les anciens vaincueurs

après auoir gaigné le pris deffus Olympe : à monfei-

gneur le reuerendiffime Cardinal de Lorraine vne cou-

ronne de lierre, pour ce que luimefme en fa deuife fe

fait le lierre embraffant tout à lentour cefte grande Py-

ramide des François, qui commence deia de porter &
fon chef& fa renommée iufques dedans le ciel : à madame
la ducheffe de Valentinois la couronne ou de laurier ou

de fleurs, l'vne pour ce que Diane fe peut bien cou-
ronner de la couronne de fon frère , & que le laurier

eft toufiours appelle chafte à caufe de Daphné, l'autre

que fes nimphes lui peuuent faire dedans les bois lorf-

qu'elle va chaiîer : à Monfieur, à monfieur de Lorraine,

à la Royne d'Efcoce, à Mefdames, des couronnes de

mirte, qui font les couronnes de l'Amour. Toutes ces

couronnes deuoient eftre prifes par la Vertu dedans le

panier de l'enfant, & prefentées par elle mefme de la
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forte que i'ay dite, en la prefence de la Viéloire & de la

Mémoire, dont la première, pour nous auoir efté tant

fauorable, eftoit la caufe d'vn tel prefent, & la féconde

eftoit pour en rendre perpétuel tefmoingnage à la pofte-

rité. Ce prefent fait, la Vertu auecques vne harangue

conuenable à cela, deuoit prier le Roy de la mener dan-

cer, & les deus autres Deeffes deus autres Princes,

tellement que la dance commenceant deuoit faire pafler

le refte de l'apres-foupée en telle reiouilTance, qui eft

la fin couftumiere de tous les feftins. Cefte dernière

mafquarade euft mereuilleufement pieu, fi Ion euft fait

tout ainfi que ie vien de dire, & ainfi qu'on fçait que

ie l'auois arrefté, mais au lieu d'enfans nuds, les

Parifiens mirent de leurs enfans vertus & bien peu

deguifés, tellement que les ailes & les trouifes que

deuoient auoir ces Amours, demeurèrent au peintre.

Quand aus couronnes, encore que i'eufle dit que fi Ion

n'en trouuoit de naturelles, qu'on en fift contrefaire de

toutes les fortes, on n'en recouura pas vne, fors celle

de laurier pour le Roy encore qui fut apportée bien

tard. On ne fçauroit dire combien ie fu marri de cefte

négligence, tant pour ce que ce prefent euft efté mer-

ueilleufement agréable
,
que pour autant que i'auois

délibéré de faire efcrire le plus proprement que Ion euft

peu, dedans vn lien de tafetas qui euft lié les couronnes,

vn vers ou deus vers au plus, accommodés à tel pre-

fent. Et me fouuient que i'auois deia fait ces deus pour

la couronne du Roy :

Magna tIbI Capto Con'CessIt CVra CaLeto,

CINGE comas, SIMILES IANVS ET ANNVS ERVNT.

Le premier de ces deus vers eft numéraire, & pour

autant que le fécond contient que toute cefte année fera

autant heureufe qu'en a efté le premier mois, tant que

le Roy fe doit à bon droit couronner , i'ay compris

dedans les letres numéraires du premier ce nombre mil
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cinq cens cinquante huit, qui eft le nombre de noftre

année. Tous les autres vers qui deuoient eftre dedans

les autres couronnes demeurèrent à faire comme les

couronnes à recouurer. Le refte de la mafquarade fe

porta tellement que ie croy que la compaignie ne Ten
mefcontanta point. Voila comme ie penfe tout ce qui fe

peut recueillir de tout le labeur que i'auois pris pour
penfer me montrer, en vne fi belle occafion, curieus de

l'honneur de mon pais, & atfeclionné au feruice de mon
Prince. Il ne me refte plus rien maintenant, fors de

m'adreffer auecques toute l'affection que ie puis , aus

maiellés, hautelles, & excellences, des Princes, Princefles,

grands feigneurs, & grands dames de ce Royaume, pour

les fuplier trefhumblement, puifque ayans efté tous

fpedfateurs de mon œuure ils en pourront bien auiT\

Pen faire lefteurs, de me faire droit en cefte caufe : &
après auoir, à l'imitation des dieus, receu la volonté

pour le fait, & l'ordonnance pour l'exécution, ne fouf-

frir plus dore en auant que les calomnies des enuieus

tachent à me faire demeurer fus la tefte ce que ie ne

meritay iamais. Les affeurant, que toutes les fois qu'ils

voudront vfer de mon labeur en plus grandes chofes,

& que le iufte efpace du tens me permettra de faire

auffi bien que i'y auray de pouuoir & de vouloir, ie

feray paroiftre à tous ceus qui dernièrement ont fi bien

demafqué leurs fauffes volontés encontre moy
,
que

l'enuie qu'on a fur la Vertu ne raporte point d'autre fin

ni d'autre loyer à l'on homme, fors que le contraire de

fon attente & la perpétuelle rage de fa vie. le chaftirois

bien autrement ces mellieurs, en la fin de ce recueil,

n'eftoit que ie ne veus point irriter les grands par cela,

ni donner la moindre occafion à ces efcumeurs des

oeuures vertueufes, de-feire par ce moyen trouuer mau-
uais ce qui ne peut déplaire qu'à trois fortes de gens :

à ceus qui sont fi ftupides qu'ils ne peuuent rien fentir :

à ceus qui font fi degouftés qu'ils ne peuuent rien fa-

uourer : à ceus qui font fi malins qu'ils tachent de faire

perdre le fentimcnt & le goult des autres. Si ne les laif-
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feray-ie point fi toll echaper, l'ans leur proterter par le

vray Dieu
,
que fi iamais ils Pattaquent iniultement à

moy, ie halarderay plus toft & l'efprit, & le cors, & les

fortunes, que ie ne leur face connoillre que l'homme

de bien doit auffi toll mourir de mille morts que d'ellre

vne feulle fois trahillre à fa vertu. Ce qui me garde

aufli de me piquer dauantage contre eus, ceft que ie

croy certainement que toutes telles gens ne m'ont au-

cunement connu. Car qui efl celui û mal né, qui

me voyant franc & llncere en toute chofe, & fans

aucune enuie, ambition, diffimulation, ou tromperie

me vendre & me dépendre moymefme pour l'ami, ait

peu tellement forcer fa confcience que tâcher de me
nuire? Qui ell celui auffi, qui fçachant que i'ay toullours

fait, & que je feray tant que ie viuray, vn bouclier de

ma vie pour fauuer mon honneur, mefme qu'ayant

receu de Dieu plus d'vn moyen pour faire repantir ceus

qui me feront tort, i'aymeray toufiours mieus creuer

que de ne prandre vengeance de telles iniuftices, ayt

elté tant ennemi de foymefme que de me vouloir eftre

ennemi fans raifon? Quand à quelques beftes & quel-

ques impolteurs que ie fçay, qui ont à ce coup decou-

uert leur venin, pour autant que ie decouurois par tout

leur maladie, qu'ils attendent pour tout certain de moy,

ce qu'ils ont ordinairement connu en ma nature : ceft

que i'ay toufiours tant aymé ma nation, que ie ne la

fouffriray iamais defhonorer par ie ne fçay quels fatras

dont on brouille le papier, & encores moins piper par

impoftures : Et pour autant qu'en pourfuiuant trop

haftiuement vn vice, on en encourt le plus fouuent vn

autre, i'attendray que leur honte & confufion fe meu-
riffe. le referueray auffi à dire de bouche, au tens & au

lieu qu'il faudra, les indignités premièrement, & fecon-

dement l'ingratitude, defquelles ceus mefmes pour qui

ie faifois, ont vfé enuers moy, ne voulant point faire

part aus eftrangers de la barbarie des noftres. le fupli-

ray feullement de tout mon cueur ma ville dont ie vien

de parler, ou plus toft au lieu de ma ville toute la France,
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de n'eftre plus tant ennemie de foyniefme, qu'on lui

puiffe à bon droit reprocher qu'elle abufe ordinairement

de tous fes meilleurs efprits. le iure Dieu que la refou-

uenance des pitiés que i'en ay veùes, me fait prefque

venir la larme à l'oeil : & me femble que i'oy les plaintes,

& les exécrations de nos bons vieus pères
,
que Dieu a

retirés de ce monde, qui n'ayans point eu en leur fiecle

la félicité que nous auons, deteftent la meconnoiflance

& la peruerfité du noftre. Que l'on reconnoilTe donques

û nous ne l'ommes du tout aueuglés, ce bon heur que
Dieu nous donne, que Ion acquière ce threfor, que Ion

iouiffe de cefte volupté, qu'on reçoiue & qu'on goufte

ce qu'on cherche & qu'on defire
,

qui eft le moyen de

fe perpétuer : & fi tu voulus iamais rien faire pour toy

ô France, ie te prie & reprie de rechef que tu faces aus

letres & à la vertu le traitement dont toymefme tu les

confeffes eltre dignes. Et allors, encore que ie fuffe le

plus miferable de tous, vn û heureus changement me
feruant d'alîés fuffifante recompanfe, m'encouragera de

telle forte & moy & mes femblables, que la bonté de

tes Princes ne doit efperer de nous vne moindre re-

companfe que l'accroiffement de leur gloire, la commo-
dité de leur vie, & l'immortalité de leur renommée.
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CHAPITRE.

Tu fçais, vaine Mufe, o Miife folitaire

Maintenant aiiecq moy, que ton chant qui n'a rien

Du vulgaire, ne plai/l non plus qu'vn chant vulgaire.

Tu fçais que plus ie fuis prodigue de ton bien,

Pour enrichir des grands l'ingrate renommée,

Et plus ie pers le tens, ton efpoir & le mien.

Tu fçais quefeullement toute chofe ejl aimée,

Qiii fait d'vn homme vnfnige, & que la vérité

Sous les pies de VErreur gifl ores affommee.
Tu fçais que Von ne fçait ou gifl la Volupté,

Bien qu'on la cherche en tout : car la Raifon fuiete

Au Defir, trouue Vheur en Vinfelicité.

Tu fçais que la Vertu, qui feiille nous racheté

De la nuit, fe retient elle mefnie en fa nuit.

Pour ne viure qu'en foy, fourde, aueugle & muete.

Tu fçais que tous les iours celuila plus la fuit

Qiii montre mieus lafuiure, & que noflre vifage

Se mafque de ce bien à qui nojlre cueur nuit.

Tu fçais que le plus fol prend bien le nom defage

Aueuglé des flateurs, mais il femble au poiffon,

Qui engloutit Vamorfe & la mort au riuage.
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Tu fçais que quelques vnsfe repaijfent d^vnfou,

Qiti les Jlate par tout, mais helas! ils démentent

La courte opinion, la gloire, & la chanfon.

Tu fçais que moy vitiant les viuans ne te /entent,

Car VEquité fe rend efclaue de faueur :

Et plus font creiis ceus la qui plus effrontés mentent.

Tu fçais que le fçauoir n'a plus foti vieil honneur,

Et qu'on ne penfe plus que Vheureufe nature

Puiffe rendre vn ieune homme à tout œuure meilleur.

Tu fçais que dautant plus, me faifant mefme iniure,

le m'aide des Vertus, affin de leur aider,

Et plus ie fuis tiré dans leur prifon obfcure.

Tu fçais que ie ne puis fi tojl me commender.

Tu cannois ce bon cueur, quand pour la recompanfe

Il me faut à tous coups le pardon demander.

Tu fçais comment il fault gefner ma contenance,

Qitand vn peuple me iuge, & qu'en dépit de moy
Fabaijfe mes fourcis fous ceus de l'Ignorance.

Tu fçais que quand vn Prince aurait bien dit de toy,

Vn plaifant f'en rirait, ou qu'vn piqueur Stoique

Te voudrait par fotie attacher de fa loy.

Tu fçais que tous les iaurs vn labeur poétique

Apporte àfon autheur ces beaus noms feullement

,

De farceur, de rimeur, de fol, de fantaftique.

Tu fçais que ft ie veus embraffcr mefmement
Les affaires, l'honneur, les guerres, les voyages,

Mon mérite tout feul me fert d'empefchement.

Bref, tu fçais quelles font les enuieufes rages,

Qiii mefme au cueur des grands peuuent auoir vertu.

Et qu'auecq' le mépris fe naiffent les outrages.

Mais tu fçais bien auffi, pour néant aurais tu

Debatu fi long tens, & dedans ma penfee

De toute Ambition le pouuoir combatu.

Tu fçais que la Vertu n'efl point recompanfee,

Sinon que de foymefme, & que le vray loyer

De l'homme vertueus, c'efl fa Vertu paffee.

Pour elle feulle donq ie me veus employer,

Me deuffé-ie noyer tnoymefme dans mon fleuue.
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Et de mon propre feu le chef me foudroyer

.

Si donq' vn changement au refle ie n''epreuue,

Il fault que le feul vray mefoit mon but dernier,

Et que mon bien total dedans moyfeulfe treuue:

Jamais V Opinion ne fera mon colier.





L'HYMENEE

ROY CHARLES IX"





AV ROV,

A\' N O M D E LA VILLE D E TA RIS,

SVR LA PAIX UE LAN 1
> 70.

MinerueJe peut dire aufji bien gardienne

De mes murs, de mon nom, de mes arts, de mon heur,

QiCelle, fille du Dieu qui des Dieux ejl Seigneur,

Fut garde de la ville, & gloire Athénienne

.

Bien qu^ellefoit armée en fa ville ancienne,

Par la tranquille oliue elV emporta Vhonneur

Sur le Cheual guerrier, dont vn Dieu fut donneur,

Par fon offre effaçant Voffre Neptunienne.

Si Minerue me fait comme à fa ville auoir

Force & confeil en guerre & en paix, mon deuoir

Oeji de rendreà monRoy tout Vheur qu'' elle m''y donne.

Si donc moy, tafuiette, ay veu que tu te plais

En la paix, ie te doy Voliue de la paix,

Attendant qu'vn laurier plus parfait te couronne.
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II.

De quatre dons Amour, Pallas, Phebus, Mercure,

Auoyent voulu ta paix marquer & ajfeurer :

L''amour faind d^vn flambeau te vouloit honorer.

Pour les tiens vers les tiens enflammer d^amourpure :

Pallas vouloit forner [monjlrant la paix qui dure)

De Varbre Athénien : Phebus te décorer

De fon arc, dont il vient fur les Monflres tirer.

Pour de nos vices faire ample déconfiture :

L'autre donner fa verge, à fin qu^à tout iamais

Nos maux on en charmât : mais en vain feroient faits

Tous ces dons, car il faut que ta iufie penfee

Pour ardre, vnir, purger, ou affoupir ainfi

Par faind ^ele, accord, force, & charme, férue ici

De flambeau, d^oliuier, d'arc, & de caducée.

III.

Pour monflrer que la paix {qu'ainfi comme tu veus

Dénote ie reçoy) te vient du Dieu fupreme.

Et que toy

,

Sire, autant pournous que pour toymefme
L^as requife auec :{ele, & prières, & vœus :

le diroy volontiers qu'onques entre ces deux,

Le vueil d'vn Roy Chreflien, & le veuil de Dieu mefme.

Différence il n'y a • car Dieu prend foing extrême

Des Rois, & dansfa main tient toufiours le cœur d'eux.

Mais fi durant ta paix tu guerroyes le vice,

Redreffant tout autant Pieté que luftice,

Chaffant auec tes cerfs tout crime deteflé,

Tachant les foruoyans r'appeller en la voye,

Tu prouueras au vray qu'en la paix qu'il t'enuoye,

Dieu d'vn cœur tout femblablc à ton cœur a efié.
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IIII.

Par mes feus iujlement ie tefmoigne la ioye

Q}œ Vay fentant mon Roy fétveindre d^vn beau nœu,

Et luy me/me ejlre plein de maint S- de maint feu,

Qjii en terre & au ciel diuerfement flamboyé.

Sa pieté, fon droit, fon efpoir qui verdoyé.

Tout preft à meurir, pouffe au ciel maint ardent vœu :

Par addreffe S- valeur fon renom peu à peu

lette des feus qu^aux bouts de la terre il enuoye.

Lefainâfeu qu^Hymen donne à fon cœur vient des cieuXy

En terre fon cœur prend vn autre feu desyeux
De ma Roine, & tel feu tous les autres excite.

Or comme tous mes feus de ioye vont en haut.

Que leur vertu flambante aille au ciel, car il faut

Que par le ciel la terre en fente le mérite.

V.

Pour vrayment m^éiouir ie ne quicrs que dans moy
Le ciel en ce faind iour tranfmette la lieffe.

Et que ce dieu qu^on feint fans fin efîre en ieuneffe.

De fes Tygres tiré, me Vamené auecfoy :

Dans mes murs ie n^appelle Hymen, lunon, la Eoy,

Venus, VAmour, le leu, le Ris, & la Careffe,

Qii^auiourd^Iiuy tout tel Dieu, toute telle Deeffe,

Soyent aux lieux oit Hymen doit étreindre mon Roy
Mais ie quiers que la paix n'agueres reuolee

Dans moy, pour confoler la France defolee,

Etreigne autant fon nœu qu''Hymen étreint le fien :

Ou fi la paix ne peut refter fertne en la France,

le quiers qu''Hymen eflrangle enfon nœu d'alliance.

Des faux fuiets l'effort qui nous vole im tel bien.
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VI.

Qu'Hymen, Amour, le ciel, de foy, d'ardeur & d'heur

Leur ioigne, enjlamme, illujîre, & corps, & cœur, & vie,

Tant qu'à nul change, ou haine, ou defajlre afferme

Soit oncq leur alliance, & chaleur, & fplendeur :

L'accord qui vient des dieux, lajlame, ou la grandeur,

Ne craint difcord, froideur, ny du bas fort Venuie,

Dont fouuent efl rompue, efleinte ou tofl rauie,

D'Hymen, d'amour, du ciel, l'influence ou l'ardeur.

Si aux grands le haut fang lie, allume, & bien-heure

Tel laqs, telle ferueur, telle faueur, pour l'heure

Vertu l'étreint, l'embrafe, & profpere encor mieux :

Ce lien royal donc, cet amour & hauteffe.

Ferme, extrême, &fupreme, en tout vainque fans ceffe

Tout nœu, toutfeu, tout don, d'Hymen, d'amour, des deux

.

VII.

Extrême efl la grandeur de l'vn & l'autre fang :

L'vn aioufle à fon tige illufîre d'Allemagne,

Entre autres les maifons de Bourgongne & d'Efpagne,

Et du Romain Empire & le nom & le rang :

L ^autre fans fin des loix, fors que des fiennes, franc.

Toutfang Chreflien deuance, & parfon Charlemagne

A fon beau lis doré l'Aigle noir accompagne.

Lis qui mefme fans tache efl pareil au lis blanc :

La race donc des deux, la beauté, la ietineffe,

L^heur & la ioye iffant de malheur & trifleffe,

Et le long temps qu'Hymen par vn premier amour
N'étreigneit vn mien Roy, méritent qu'on ordonne

Tout vn an pour tel iour célébrer, & qu'on donne

A tous les ans d'après la fefle d'vn tel iour.
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Combien que Mars, ce femble, & Prince & peuple rende

Appauuri, la grandeur du Roy, du pays fien,

L^lieur fertil, qui du mal femble croijlre fon bien,

De ces nopces encor rendront la pompe grande.

Mais ie fçar que d''vn Roy la hajîe qui demande

Le but d'vn tel defir, & le temps qui à rien

Ne me femble commode, S- le lieu que ie tien

Mal propre à receuoir & l'vne & Vautre bande.

Ont fait que de beaucoup telle pompe ait ejlé

Moindre que n'en ejloit du Roy la volonté :

Mais il faut transférer de Spire & de Me^ieres

Uentier decorement de ces nopces en moy.
Qui à ma Roine puis monflrer, que de mon Roy,

Mars, ce femble, ialoux
, fur fon heur ne peut gueres.

A LA ROINE MERE DV ROY.

Soit donc par ta main digne à mon Roy confacree

L'offrande de ces vers, que d'vn beau vœu Vay faids

Au nom de fi grand' ville, en exaltant la Paix,

Le Royal mariage, & Vvne & Vautre Entrée.

Mon Roy croit la faneur des hauts Dieux rencontrée

En ces trois heurs diuers, fortir de tes effeds :

Il faut donc qu'vn prefent quefur ces trois tu fais,

Ainfi que le prefent des trois heurs luy agrée.

Or fi après auoir par armes deffendu

Son ejlat, par la paix calme tu Vas rendu,

Si pour croiftre fon heurfon efpoufe efl fatale :

lodelU. — I. ly
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Fay qu'à luy, qu'à la Royne, on iuge encor tant d^heur,

Qu'eux d'eux entrant dedans leur ville capitale,

Hors desflots foyent entre^ au port de leur grandeur.

VERS CHANTEZ ET RECITEZ

L'HYMENEE DV ROY CHARLES IX.

VERS INTERCALAIRES CHANTEZ ET SONNEZ
PAR TOVTE LA TROVPE DES MVSICIENS.

Puis que de ces fept Dieux la conduite décore

L'heureux Hymen, qui va fainâement attachant

Deux cœurs royaux enfemble : il faut que nojlre chant

Les Dieux, le Roy, la Roine, & leur Hymen honore.

VERS RECITEZ ET CHANTEZ PAR LA PREMIERE MVSE

DV PREMIER RANG.

Ces Dieux veulent que nous, les neuffilles du Dieu

Qui prefque à tous ces Dieux, ainfi qu'à nous, efl père,

Sous nos fons, fous nos chants conduifions en ce lieu

Cefle arriuec autant nouuelle que profpere.

Ces fept Dieux font feigneurs des ronds de l'vniuers :

Neuf vers doncques ie chante à neuffuiets diuers :

Les fept à ces fept Dieux gouuerneurs, le huidiefme

Au grand Hymen qui fuit : le neufiefmeà nous mefme.

Qui toutes neuf ornons tels Hjrmett par nos vers.

Puis que de ces fept...
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LA PREMIERE M V S E DV SECOND RANG.

Charles qu'Hymen étreint d'vn lien fainâ & doits,

EJlant de nom neufiefmc entre les Rois de France,

Maintenant de ces Dieux, & d'Hymen, & de nous

Reçoit neuf grands faneurs en fa grande alliance.

La Lune offre grand friiid : Mercure offre les arts :

Venus Vamour : Phebus toute fplendeur, & Mars
Grand viâoire promet : lupiter grand richcffe.

Et Saturne exalté promet grande haiiteffe :

Hymen grand ioye, & nous grands los en toutes parts.

Puis que de ces fept. .

.

LA PREMIERE MVSE DV TIERS RANG.

Par moy de ces neuffœurs, auecques ces neuf vers

Charles, /<j chère efpoufe, & VHymen qui les ferre

Ayent encor neufdons : trois fleurs,fix rameaus vers.

Laurier, Myrte, oliuier, cèdre, palme, & lierre.

Oeillets, rofes, & lis : pour vidoire, amour, paix,

Pour fantc, pour iuflice, & fcience en leurs faits :

L'œillet foit pour grandeur, la rofe pour plaifance.

Leur lis pour grand efpoir, puis qu'à eux l'influence

Des neufdeux ces neuf dons par neuf Mufes a faits.

Puis que de ces fept...

CLEION.

Outre ces fons, ces chants fortans d'inflrumens d'or.

Et de celeftes voix, oye:{ ces vers encor

De moy Cleion, qui fuis des Mufes la première :

Ces Dieux qui du Soleil empruntent leur lumière,

Ainfi que tout cela qui peut auoir en foy

Grand' fplendeur entre vous, l'emprunte defon Roy,
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Ordonnent que la caufe aux dames ie déclare

De leur defcente ainfi pompeufe, heureufe, & rare :

Car ils ont dans leurs chars tel fuperbe appareil

Qtie quand leurs grans flambeaux enjlamme:^ du Soleil

Au ciel incejfamment dans leurs cercles ils guident,

Etpar eux fur vos maux & fur vos biens preftdent :

Non que ce foyent les chars celejles de ces Dieux,

Ny les mefme animaux, qui dans leurs diuers deux
D^vn corps fimple & fubtil tirent ces cJiars, qui paffent

Sans frayer leurs fentiers que par reigle ils compaffent.

Car tous ces Dieux efmeus des caufes & des fins

Qiie pour vous ils voyoyent en leurs heureux defîins,

Font cefle pompe exprès dreffee en telle mode,

QiCà vos yeux, qu''à vos fens Vappareil paccommode :

Chafque dieu toutesfois imitant tout cela.

Que propre à foy là haut dedans fon cerne il a,

L^œil mortel reçoit bien la plus pure figure

De ce qui efl diuin, non la pure nature.

Car au ciel qui n''a rien en tout fon Globe entier,

Qiii tant foit peu puiffe ejlre & maffif & groffier.

Des animaux, des chars, des palais la matière

Efl faite d'efprit pur, de flame & de lumière.

D'argent & d'or fubtil, argent & or pareil

A celuy de la Lune & celiiy du Soleil,

Et fi quelque coideurf'y méfie, elle efl pareille

A ces couleurs fans corps qu'à PAurore vermeille,

Ou qu'Iris Varc du ciel par le Soleil reçoit.

Ou qu'au Soleil couchant fouucnt on apperçoit,

Qiii tout autour de foy bigarre vn beau nuage.

Et par ces ombres fait embellir fon image.

C efl pourquoy tous ces chars, tous ces animaux ci,

En or & en argent, & en couleurs auffi.

Et prefque en mouuemens, en fplendeurs, & au refïe

Imitent quafi l'ordre & matière celefle.

L'appareil ample & digne, & propre à chacun Dieu

S'efl fait tel que voye^ pour en temps 6' en lieu

Qui feroit propre, orner vn fi haut mariage.

Qui aurait ia lié de foy , corps t- courage,
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Telle efpoufe héroïque à l'heroicq efpous,

Qi'i fur vous ejtant Roy la fait Roine fur vous.

Ils accompagnent donc de faueurs £ prefcnce,

Hymen, qui à tel nœu donna telle excellence :

Ce qu'' ils font par Deftin qui leur fait faire honneur

Au grand Hymen, duquel ils ont fçeu le bon heur.

Or le temps & le lieu de telle pompe extrême

Fut alors arreflé, qii^vne ville fupreme

Non dejfus les cite^ de France feulement,

Maisfur celles qu^enclofl Neptune entièrement.

Verrait en foy fa Raine heureufe, fage & bonne.

Qui au chef ce iour mefme aurait pris fa couronne.

Ce qu^ores vous voyc:^ : mais pource que les lieux

Où ce hautain proiet fut refolu des Dieux,

Les caufes qui ont fait telle pompe conclure,

La fuite de la pompe, & la gloire future,

Qiti doit auec tout iieur fortir de chafque don.

Dont chacun de ces Dieux bienheura le brandon

De ces nopces fur tous les Royaux mariages.

Et mefme d'vn chacun des Dieux les tefmoignages

Qu'ils veulent rendre ici de leurs voidoirs tant bons,

Meferoyent maintenant à déclarer trop longs,

fay voulu de ces Dieux outrepaffer encores

Le vueil, en efcriuant dedans ce Hure qu^ares

le te prefente, ô Royne, au long Ventier difcours.

Or ly donc & retien, mefme auec luy toufiours

Des Mufes les labeurs vueille auoir aggreables,

Autant qu'auec ces dieux tu nous as fauorables.

A LA ROYXE.

Par les Mufes mclmes.

Ainfi que defl à nous à chanter de nos vois,

Entonner dans Vairain, toucher de docles dois,

Vn heur quHl plaifl aux Dieuxpour vnbeaufiecle eflire

Ne plus ne moins fil faut pour le futur Vefcrirc
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Aux grands Roisfis des Dieux, aux grands Roines auffi.

Qui en tel heur des dieux font le premierfouci.
Ce n''ejl aitffi qu'à nous de Vefcrire en tel Jlile,

Que prefque à Rome ejloyent les vers de leur Sibylle.

Car cela dépendant du dejlin incogneu,

Et parauant fecret entre les Dieux tenu^

Ne peut ejlre argument des hommes, quand la Mufc
Sur tous auroit en eux des vers la grâce infu/e.

Pour aux fiecles fuiuans les heurs futurs pouuoir

Faire cognoiflre, il faut cognoiffance en auoir :

Ce qui n''efî qu'aux Dieuxpropre : A nos forces hautaines

Soit le diuin fuiet, & l'humain aux humaines.

Tous les vers Sibyllins qui rejloient, & ceux là

Qiie la Sibylle cncor deuant Tarquin brûla,

Venoient vrayment de nous, qui les Sibylles fommes.
Interprètes du vueil des Dieux aux dignes hommes.
En vers iadis efloient les Oracles diuers.

Etfeules nous auons puiffance fur les vers :

SUlfort de Vame humaine aucun vers prophétique.

Nous Vinfpirons tout fait dans Vame poétique,

Qui en ce fait fi prompt fent bien plujîofl Veffet.

Qu'aucun égard, difcours, ou bien trauail du fait.

Car nous, & nos beaux arts, qui Vame au ciel emportent,

Faifons que d'elle après des voix celefîes fortent :

De nous elle efi Vorgane, & fi ce bon heur n'ejl

Dedans vn vers, il meurt tout aiiffi toft qu'il naifi.

Tout ouurage, où par nous fe fouffle vigueur telle.

Ha fa vie auffi bien que la nofire immortelle :

Mais en ce fait (6 Roine) oii la pofierité

Doit admirer fans fin Veffrange rarité

Du haut deffein des Dieux, qii'vn grand defiin fit naifire,

le croy quonc à cela rien pareil ne peut efire.

Donc de fi rare emprife, & fi merquable à tous,

L'exécution digne & haute {qui à vous

Altec fi grand merueille auiourdhuy fe prefente.

Qu'elle furpaffe en tout de tous Rois toute attente,

Qu'ilspourroientprendre enfoy desfaneurs, dontlesdieux

Voudraient vn grand Hymen fauorifer le mieu.x)



HYMENIiE. 295

Mérite bien, qiCainfi qu'on voit ejlre celejle

De ces celejles Dieux la mufique, qu'au rejle

De ce qui peut aider à remarquer fans fin

Si nouuelles faneurs, rien n'y foit que diuin.

Les grandes caufcs auffi qui tous ces Dieux efmeurent.

Lors que par tel defiin tel defjein ils conclurent,

Pour après tant de maux dans la France honorer

Vn bien, dont on pouuoit tant de biens efperer :

Mefme la conuenable & durable mémoire,

Que requiert de ce fait la mémorable gloire,

Qiii par ces Dieux fe rend ainfi grande, d'autant

QiCHymen va tous fes nœtis en ce nœu furmontant,

Par tant d'heurs que reçoit non feulement la France,

Mais bien la terre entière en fi digne alliance :

Et pour fin nofire iiifie & coufiumier deuoir,

Quifacre au vueil des Dieux des Mufes le pouuoir,

Font que tant pour le fiecle auenir, que le vofirc,

Ces vers n'ayent requis autre main que la nofire.

Enten les donc, Madame, & mcfme à ce grand Roy
Ton efpoux, à la Roine auffi, qui près de toy

Apparoifi tout ainfi qu'entre les Dieux Cybele,

Qiiand mère ellefe voit d'vne race tant belle,

Dont prefque approche en traits, en hauteffes, en heurs

De celle ci la race : à fes filles tes fœurs.

Dont au grand Duc Lorrain fe voit coniointe l'vne.

L'autre, peut efire, encor attend plus grand'' fortune :

A toute Dame auffi qui efi, ou fera près

De ta grand maiefié, fay les entendre après.

Si des Mufes la bande en efi la chanterejfe.

Si enuersfi grand Roine vn fi grand chant f'addreffe,

Si le fuiet furpaffe en ce qu'il contiendra,

Tous fuiets, rien iamais au monde il ne craindra.

Nous dépitons l'orgueil, l'enuie, l'ignorance,

Le fort, le tort, la mort : & quanta l'oubliance.

Nousfommes de Mémoire & la race & le foin,

Qui près de nous bannit fa contraire bien loin.

Ces Dieux ont veu l'heurcufe & haute defiinee,

Qiii fort de leurs afpeéls pour tel grand Hymcnee,
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Qui, fa couple cjlant faite, ici deuoit venir,

Pour auoir plus grand pompe à tout iamais bénir

Ce faind nœu, quifurmonte encor toute alliance.

De la race d''Aujlriche à la race de France :

Car Charles qui a pris Elizabet, ainfi

L''vn Roy fils de grands Rois, Vautre qui fort auffi

De Rois, & d'Empereurs, doit aiiec elle luire

Deffus tous les flambeaus de ces Dieux, qui conduire,

Orner, & profperer ont voulu ce Dieu faind.

Par qui Charles auec Elizahet f'étreint.

Vous dirie^, tant leurs feus de coniondions prennent,

Qiie pour telle alliance allier ils fe viennent,

Si généralement, que d'oppofition

Aucune ne fe rompt telle coniondion.

Les Royauté^ qui font des deite^ prochaines,

Emeuuent plus des Dieux les faueurs ou les haines,

Soitpour voir la grandeur des Rois, ou pour fentir

Ce qui en peut de bon ou de mauuais fortir :

Ce qii''encore fur tout au mariage ils gardent.

Car aux branches autant qu^aux tiges ils regardent,

Veis les rameaus petits, ou vers les tiges hauts.

Continuant la fuite ou de biens ou de maux,
Ou changeans Vvn en Vautre, ou ramenans le change

Du bien au plus grand bien, du mal au mal efirange.

Dont les Dieux prennent bien, ou plaifir, ou pitié :

Mais leur dejlin n''a point de haine, ou d^amitié,

Inflechiffable il fuit, & les Dieux pitoyables

Ne fe font point pourtant par pitié fiechiffables :

Long temps ils te Vont fait (panure France) efprouuer.

Car combien que pitié fe peufl en eux trouuer.

Pour tes guerres, tes maux, crimes, meurdres, outrages,

Horreurs, faccagemens, ruines, oii tes rages

Aueugles te poujfoyent, ferme efloit le defîin,

Qui de tes propres mains mefme à ta propre fin

Semblait te traîner prefque, alors que Voubliance

De Roy, de loy, de fang, d^amitié, d''alliance

Tenoit vos cœurs faifis, & qu''on recommençoit

Tant de fois ce qu^au vray fa ruine on penfoit.
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Car après que du fort Vorageufe tourmente

D^horribles coups de mer, prefquc auoit toute attente

De ton falut chajfee, on voyait bienfouuent

L^air ferain, Vonde calme, & paifible le vent :

Mais c'ejloit pourfoudain te ramener au double

Le vent, le flot, «S- Vair, plus afpre, fier, & trouble.

On a veu mefme après fi diuers changement.

Du grand effort dernier Vaigre redoublement,

Par effroyable heurt & bourra/que importune,

De plufieurs de tes grands la nef, £ la fortune.

Et la vie engouffrer, tant qu'ainfi f'annonçoit

Ton falut, ou ta fin du tout fe prononçait :

D^autant, ou que les Dieux molliffoyent leur courage

Receuans telle amende, ou qu^apres tel orage

Tu ne pouuois iamais ton vaiffeau rehaujfer.

Qui plein d^eaufe voyoit défia prefque enfoncer.

On voyoit mefmement que les peuples efiranges.

De ton nom, de tes faits, de tes heurs, & louanges.

Et du fceptre fi beau de tant & tant de Rois,

Qiii à ces peuples mefme auoient donné tes lois.

Ne penfoyent plus rien voir quafi que les reliques

Pendans encore au flot de tes troubles Galliques,

Qiii pleines dedans foy de leurs propres éclats.

Sans voile, ancre, timon, hune, cordage, & mas,

Sembloyent a tes voifins pour vn temps rachetées

Des foudres, tourbillons , 8- vagues dépitées,

De ciel, d^air, & de mer, à la merci des eaux

Abandonnées prefque : & bien que tes vaiffeaux

Fuffent grands, & encor fort armc'\, maint corfaire

Proiettoit fon proffit de ton dommage faire :

Et maint efiant, ou bien paroiffant eftre huynain.

Par :{ele, ou autre égard tendait aux tiens la main :

Maint auffi fe voyant prefque en telle tempefie,

Tachait qu^elle refiafi entière fur ta tefie,

En fon abri fi fart fe ferrant, &fancrant,

Que le volant orage en luy n^allafi entrant.

Aux autres, d^vne forte au d'vne autre accufee,

Tu feruois de pitié, d''exemple, ou de rifee,

'9*
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Satts voir que tout autant leur en pendoit à Vœil,

Sans voir me/me la part quHls aiiroyent en ton dueil.

Dans nous aux maux d'autruy vient plujlojl malvueillance

Que pour autruy fecours, & pour foy pottruoyance

.

Mais Soudain [tel auoit des Dieux efté le foin)

Les contraires dejlins fe trouuans au befoin,

En temps calme &ferain vindrent tourner la rage

Du fortunal ejlrange, & le prochain naufrage,

En feurté de vray port, voire auffi le mépris,

Que precipitément Veflranger auoit pris.

En admiration, en amour, ou en crainte

De ta claire grandeur, qui foumife ou efleinte

Ne peut eflre iamais, ains qui peut faire choir

(Peut eflre) dejfousfoy tous ceux qui voudraient voir,

Aider, ou hafler mcfmc en elle vne ruine:

Grand efl Vappuy qui fort d''ordonnance diuine.

Tout efîat qui fe doit hauffer plus quUl n'' efl pas,

Se hauffe mefme alors que Ion le croit plus bas.

Car pour l'heure le ciel, qui fit la Paix defcendre,

Par tel defîin profpere vn moyen luy fit prendre

Plus grand quelle n''eufl oncq^ d''amollir peu à peu,

Defaigrir, amortir, le cœur, le fiel, le feu

Des François acharne:^ : pénible S- long affaire,

QiCelle ia defcendant par deux fois ne peut faire :

Et ce qu^au premier coup faire encor ne pourrait.

Lors qu''à la tierce fois defcendre on la verrait.

Mais ce deflinfi doux dont elle print puiffance,

D^heure en heure en cela luy fait prendre accroiffance

,

Tant que la rendant fiable auec fa fermeté.

Il efiablit les heurs qui en elle ont efté

Defline^ par le ciel : defquels ce mariage

Tant haut, & tant heureux, ne fert pas de prefage

Seulement, mais d^entree & feur auancement :

L^heur fans fin Vheur attire. Or quand fatalement

Telle Paix defcendit, les Dieux qui Venuayerent

D'vn tel bien refiouis, tout ce iourfe trouuerent

Che^ le Père Océan.
*
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L ABONDANC E.

Au Char de la Lune.

La nature fans fin ie rens belle & féconde

Moy qui fuis VAbondance, & pour elle portant

Ma riche corne en main, dont tout fruiâ va fartant,

Paide, i'orne, Vempli, fou foin, fon art,fon monde:
Mais celle là qui fait que plus ma corne abonde,

Oefî de Pliebus la fœur, qui du frère empruntant

Ce grand lufire, qui va tout fon teint argentant,

Fait de tout abonder l'air, & la terre, & Vonde :

Car la froide moiteur par le chaud fenflammant.
Se formant, faccroiffant , £ fouuent fanimant.

De fruits, & de lignée apporte Vabondance.

Charles, Elizabet, puiffent donc par nous deux
Se voir croiflre en lignée, & ce qui naiflra d'eux

Puiffe voir en tous fruits de France Vaccroiffance

.

LE SO MME.

Au derrière du Char.

Pour le Silence^ & moy, ie parle en peu de mots

Car Vvn toufiours fe taifl, & Vautre dort fans ceffe.

Du Roy Vheureux Silence accroiffe la Sageffe,

Du Roy le Somme heureux accroiffe le repos.

LE GENIE.

Au Char de Mercure.

Mercure, qui des arts fut au monde inuenteur,

Fait que fon gentil aflre en tout temps a puiffance

Sur toute inuention, fur toute cognoiffance,

Sur ieloquence auffi, dont luymefme efl auteur.
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Mais fans moy les humains n''auroyent iamais cet hetti\

Qiii premier aux bien nés, & me/me en leur naijfance

Soiijle vu pouuoir d^auoir toute telle influence :

Pourtant ce Dieu tue fait de fon Char condudeur.

La nature pefîrit la majfe, moy Génie

Diuers inflincl luy foufle auec vigueur & vie :

Fortune aueugle après Vexpofe à fes hafarts.

Nature fut prodigue, & Fortune opportune

Tant au Roy qu^à la Raine : en eux pourtant les arts

Puijfent vaincre les dons de Nature & Fortune.

LES TKOIS GRACES

Deuant ic Char àa Venus.

Amour, Venus, S- nous compagnes feruiables

A Venus, les ardeurs, les beauté:^, les attraits,

Mettonsaux cœurs, aux corps, aux gracesplus louables.

Amour brufle les cœurs, fous fa puiffance attraits:

D^air, de traits, & de teint, Venus les corps décore :

Nous de grâce animons Pair, le teint. S- les traits.

Mefme en ces trois effets Vvn par Vautrephonore

,

Tous les trois font communs entre nous, & pouuons

Tous cinq ardre, embellir, & donner grâce encore.

L''Amour aide aux beauté:^ & aux grâces qu^auons

Mifes en vous. Venus vous addreffe & enflame,

Et Nous vos beauté^ croiflre & vos flamesfçauons.

Auffi d'Amour la mère, & de nous trois la dame,

Venus que vous voye^, efl le beau feu toufiours,

La beauté, Vornement de tout corps & toute ame :

Caufe, entretien, plaifir de Veffence, du cours

Et mouuement de tout, de trois Grâces fuiuie,

Qite mérite fon grand & continu fecours.

Car pour tous biens Venus le feul bien de la vie.

Doit de tous receuoir fans fin remerciment,

Auquel fans fiyi pour nous tout efprit fe conuie,

C^efl pourquoy nojlrc nom Ion peut prendre autrement

,
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Qtii ejl de grâces rendre : or nous comuons donques

De rendre ore à Venus grâces infiniment.

Charles, Elizabet, & leur Hymen, fi onques

Rien a receti grand heur, ont receu tout le bien

Qu^auecq' Amour, & nous. Venus peut dire fien.

CVPIDON CONDVISANT LEDICT CHAR.

\'ers Sapphiques rynicz.

Sans voler dans Vair ie guide en ce beau lieu,

Dans ce Char Cypris reuerant ce beau Dieu,

Qiii retint rf'rn nœu mémorable fousfoy
Charles, auec moy.

D'vn léger trompeur le renom ie perdray,

Ferme pour toufiours tel amour ie tiendray :

Car chacun des Dieux promet en ce grand bien

Rompre le vol mien.

Seul ie fuis autheur de ce bien, d^amour vient

Uheur d''Hymen : Cypris de mon heur,fon heur tient

Rien ne peut des deux ranimer le brandon,

Fors que Cupidon.

AV CHAR DV SOLEIL, O V ESTOYENT
LES QVATRE SAISONS.

Vers intercalaires chantez & fonnez par les Muliciens

eltans dans le creux du Char, & auflî par les Mufes.

Le grand Soleil fait luire aux deux
Tous afires, & fur tous la Lune:

D'vn Roy le liifire radieux,

Ses deeffes, fes demi-dieux

Fait luire tous, S-fur tous vne,

Que mefme il fait paroifire vn Soleil à chacun :

Carpuis que Vamour fait que les deux ne foyent quh'n,

D'vn des deux la lumière efl à tous deux commune.
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LE PRINTEMPS,

Phebus marchant par fes maifons.

De trois en troisfignes rappelle

L''vne après Vautre fes faifons :

Nature par fan change efi belle.

Moy le Printemps rejloriffant,

La leuneffe ie reprefente

De ce monde raieuniffant :

La leunejfe en tout ejl plaifante.

Des fleurs dont ie fuis couronné,

Qiii font au ciel la terre plaire.

Ce bel Hymen Vay mefme orné :

Llieur florijfant n^a rien contraire.

Ce Roy, cefle Roine, en tout temps

Puiffent florir, de telle forte

Qu^éternel femble leur Printemps :

L'heur efl grand, qui tout heur apporte.

l'esté.

Qiiand Phebusféchauffe, & qu'il laiffe

Ses lumeaus, ie fors moy Deeffe,

Du chaud, dufec, du meuriffant Eflé :

Toute fleur cède encor à la meurté.

Ainfe que les fleurs il colore

Du Printemps, mes épis il dore.

Et mes épis dorent les champs encor :

Cerés dorée efl plus riche que Vor.

le femble après ieuneffe tendre,

Age meur faire au monde prendre.

Qui tout foulage, & contente^ & nourrit:

Tout trauail plaifl quand fa moiffon nous rit.

Qiie du Roy, de la Roine Vage

Tout meur, tout doré, vous foulage.
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En ramenant vn âge cfor pour vous :

Du fruit des Rois dépend le fruit de tous.

l'a V t o n n e.

Ce Dieu flambant par moy, quifuis Autonne,

Mille autres fruits & les vins mefmes donne,

Tousfes beaux fruits il dore, & peint de cent couleurs,

Le diuin Bacchus pajfe & bleds, & fruits, & fleurs.

En tout beau val, en tout mont & campagne,
De ma Pomone Abondance efl compagne,

Auec elle & Bacchus la Liejfe efl auffi :

Bacchus par la Lieffe efl vainqueur du Souci.,

La fin du mois, qui prend fon nom d^Augufle,

Me donne entrée, S- Vage encor robufle.

Soit pour Van, foit pour vous, ie puis fignifier :

L^heureux labeur peut Vage S- Vhyuer deffier.

En tout labeur propre à Vame Royale,

En tout beau fruit de leur couche loyale,

Mefme en vertu, foyent veus ces deux ci foifonner :

La vertu peut trop plus que les fceptres orner.

L HYVER.

Le Soleil f'efloignant en règne me remet,

Tout efl deia flétri deffous mon Capricorne,

le retien toutesfois d'Abondance la corne :

L''ardent trauail paffé le bien futur promet.

Mon chef efl tout chenu, horrible efl ma faifon,

Mon vent & ma froideur tout Vair pourtant nettoyé.

L''Amour m'' efl compagnon, le leu, le Ris, la loye :

Souuent Vheur des champs cède à Vheurde la maifon.

renferme les threfors de la Nature, afin

De les garder : fous moy Van finit, & commence :

L'homme vieil femble ainfi renaijlrc en fa femence :
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La race & la vertu doit venger vojlre fin.

Charles, Elizabet, pleins de profperité

Puiffent en leur hyuer renouueller leur âge,

Au ciel par Deité^Jur terre par lignage :

Tout bon Roy fils des dieux mérite éternité.

L'A V RO RE

ConduifaiU ledicl Cliar.

Bien que i'aye vn char propre à moy qui fuis VAurore,

Dont {Dames) vous femble:{ emprunter en vos teints

Les rofes, dont les deux par moymefme font peints,

le me fuis mife au char quifeul tout le ciel dore.

Ce Dieu duquel Vannonce, & deuance^ & colore

L^or premier, veult quHci de mes rofines mains

A fes chenaux tous d^or ie reigle ainfi les freins,

Pour fes faneurs vers vous, vous annoncer encore.

Vn Roy femble vn Soleil : que Phebus, que ces Dieux

Eclaire:^ de fon feu, qu''au huidiefme des deux
Les feux cloue:{, & ceux de fes dou:^e demeures.

Pour vous puiffent toufiours tellement bien-Iieurer

Ses ans, & fes faifons, fes mois, fes iours,fes heures,

Qit^à l'enui Charles femble vn bas monde dorer.

AV CHAR DE MARS.

Vers Afclepiades r3'mez.

On feint Mars violent, plein de fureur, de fiel,

DUiorreur, meurdre, hideur, en reputant le ciel

Au bas monde pareil, tant que la paffion

Des Dieux femble régir leur volage adion.



HYMENEE. 3o5

Mars vient d^vn fage Dieu, qui de ce monde fien

Seul compajfe le cours, Vordre, le mal, le bien,

Puis cherché de Venus Mars ne feroit iamais.

Si tant il reiettoit Vordre, VAmour, la Paix.

Aux mortels le defir. Vire, le changement.

Et Vafpre ambition, font tel aueuglement.

Tant quHls vontfanimans en ce péril de Mars,

Mafquans Vambition peinte de mille fards :

Et pleins d^aigre dépit, pleins de fureur, de tort,

Qu^on voit bondir en eux, contre le iufle fort,

Prefqu'aux grandes Deite^ arracheroyent le droit,

Qiii efclaue de Dieu rendre la terre doit.

Lors maint peuple félon, qui de la loy fe rit.

Qui contemne le Roy, qui le mutin chérit.

Brouille, & fouille le temps : Mars retenant le foin

Des guerres, fa faueur fait venir au befoin.

Mars fi fort ne requiert en ce pays le fang,

Vhorreur, meurdre, hideur, qu^il ne le rende franc,

Et fi vous reuere^ en ce pays la Paix,

QiCcn fin n'aille quittant tel pays à iamais.

Les vers chantez aux trois autres Chars de Saturne, lupiter,

& d'Hymen, n'ont peu eftre recouurez.

FIN DU TOME PREMIER.

lodelk. — I.





NOTES





NOTES

I. Dk la POESIE FRANÇOISE, ET DES OEVVRES d'EsTIENNE lO-

DELLE,... p. I.

Cette préface de Charles de la Mothe a paru dans les deux édi-

tions des Œuures de Jodelle publiées en 1574 et en i583. Nous
avons jugé utile de la reproduire à cause des curieux détails qu'elle

renferme sur les poètes de la Pléiade. Nous avons même conservé,

vu son peu d'étendue, la première partie de ce morceau, bien qu'elle

soit étrangère à notre sujet. Nous nous sommes contenté de ne

point y joindre les rectifications et les preuves dont elle aurait grand

besoin, mais qui seraient déplacées ici.

Voici le titre exact de la première édition publiée par Charles de

la Mothe :

LES OEVVRES
& Meflanges Poétiques

D'ESTIENNE lODELLE
SIEVR DV LYMODIN.

Premier Volume.

A PARIS,

Chez Nicolas Chefneau, rue fainil Jacques

à l'enfeigne du Chefne verd :

Mamert Patilfon, rue faincl lean de Beauuais,

deuant les Efcholes de Décret.

M. D. LXXIIII.

AVEC PRIVILEGE DV ROY.
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Le privilège, accordé à Nicolas Cliefneau, est du 24 septembre

1574. On lit au bas: « Ce volume a ejlé aciieué d'imprimer le

6. iour de Nouembre 1574. )> Il est de format in-4'', se compose de

huit feuillets liminaires, de 3oS feuillets chiffrés et de deux feuillets

d'errata et de table. L'errata a pour titre : « Ce qui eft à corriger en

ce premier volume. »

L'édition de 1 583 porte l'adresse de Nicolas Chesneau ou celle de

Robert le Fizelier; elle est de format in- 12. On lit sur le frontispice

au lieu de Premier volume : « Reueuës & aug-jnentees en cejïe der-

nière édition. » Il y a néanmoins à la fin comme dans la première

édition : Fin du premier volume des Œuures & Mejlanges d'Ef-

tienne lodelle, mais c'est là un oubli de l'imprimeur, à qui l'on a

donné pour copie l'édition précédente, qu'il a suivie aveuglément ; il

est certain qu'alors il n'était déjà plus sérieusement question de

donner au public d'autre volume des Œuures de Jodelle que celui-ci.

Quant aux augmentations mentionnées sur le titre de l'édition de

i583, elles ne consistent qu'en un petit nombre de pièces com-

posant un cahier additionnel qu'on ne trouve que dans quelques

exemplaires oîi il forme les feuillets 289-298. Comme le remarque

Charles de la Mothe, Jodelle n'avait rien publié de son vivant, à l'excep-

tion du Recueil des infcriptions, figures, deuifes, & mafquarades
que nous décrivons ci-après (note 41); les éditions de 1574 et de

i583 sont donc les véritables éditions originales; la première a

servi de base à notre texte, et nous avons soigneusement indiqué les

différences que présente la seconde lorsqu'elles nous ont paru de

quelque intérêt pour l'étude de la langue
;
quant au classement des

Œuures, nous l'avons complètement modifié, en ayant soin de faire

connaître dans nos notes les motifs qui nous ont fait préférer celui

que nous avons adopté.

2. En/es mœurs particulières, p. 8.

Ainsi dans l'édition de 1574. En fes mœurs particuliers dans

celle de i583.

3. Quarante & vn an, p. 8.

Le mot an est ainsi au singulier dans les deux éditions. Il fau-

drait se garder de voir là une faute. Vaugelas a intitulé une de ses

Remarques : « Si après vint &vn, il faut mettre vn pluriel, ou vn

fingulier. » Il est d'avis " que l'on dit, & que l'on efcrit affeurement,

vint & vn an, & non pas vint & vn ans, ny vint & vne années. »

Mais il reconnaît i< que l'on dit, & que l'on efcrit, il y a vint & vn

cheuaux, & non pas ily a vint & vn chenal. » Dans les Obferva-

t ions de l'Académie françoife fur, les Remarques de M. de Vau-

gelas, pahViées en 1704, in-4% on lit : " Il eft certain qu'on dit

vingt & vn an, & l'Ufage l'authorife ; mais ce mefme Ufage veut que
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s'il fuit un adjedif après «n on mette cet adjectif au pluriel. // a
vingt & un an accomplis, & vingt & un an paj/e^ &. non pas vingt
& un an accompli ou pajfé. »

4. l'EVGENE, CO.MEDIE... p. II.

Jodelle étant surtout connu par ses œuvres dramatiques, nous
avons cru devoir les placer les premières, quoique Charles de la

Mothe les ait mises à la fin de son volume. L'ordre chronologique

ne s'opposait point d'ailleurs à ce classement, car de la Mothe
nous apprend que Jodelle « en i552. mit en auant, & le premier

de tous les François donna en fa langue la Tragédie, & la Comédie,

en la forme ancienne. )> (Voyez ci-dessus, p. 5) et un peu plus loin,

il compte parmi les « pièces faites par l'autheur aux plus tendres

ans de fa ieunefle... la Tragédie de la Cleopatre, & la Comédie
d'Euge/ie. » Guidés par ces indications, les frères Parfait, dans leur

Hijloire du théâtre français, ont placé l'anah'se de ce dernier

ouvrage à l'année i 552, époque à laquelle Jodelle avait 20 ans. Cette

date paraît exacte, car il s'agit dans la pièce de l'expédition d'Al-

lemagne qui valut à Henri II Metz, Toul et Verdun, et il y est

question, comme d'une éventualité peu probable, du siège de Metz
par Charles-Quint, qui n'eut lieu que l'année suivante. Charles de la

Mothe nous apprend que « la Comédie à'Eugène fut faite en quatre

traittes. » (Page 7). C'est cependant un des meilleurs ouvrages

de Jodelle; non qu'on y trouve le moindre talent de composition,

mais il renferme des vers heureux et quelques traits de caractère.

On peut voir dans notre Notice sur Jodelle la curieuse relation que

Pasquier fait de la représentation de Cleopatre et d'une comédie

intitulée La Rencontre, que les frères Parfait ont considérée comme
étant la même pièce que l'Eugène. Jodelle, dit Pasquier, « fit deux

Tragédies, la Cleopatre & la Didon, & deux Comédies, La Ren-

contre & VEugene. La Rencontre ainli appellée parce qu'au gros

de la meflange, tous les perfonnages f 'eftoient trouuez pefle-mefle

cafuellement dedans vne maifon, fuzeau qui fut fort bien par luy

demeflé par la clofture du ieu. Cefte Comédie, & la Cleopatre

furent reprefentees deuant le Roy Henry. » Les frères Parfait

font à ce sujet les remarques suivantes : « Tout ce qui regarde

cette prétendue Comédie de La Rencontre, n'eft qu'une faute de

mémoire de Pafquier. Si Jodelle avoit compofé cette pièce, La
Motte, qui ralfembla fes Ouvrages après fa mort, & qui donne un

éloge de cet Auteur à la tète de l'édition, n'auroit pas manqué d'en

parler. Ainfi il eft certain que la Comédie fut intitulée : Eugène
ou La Rencontre. » Les raisons sur lesquelles les frères Parfait

s'appuient sont bien faibles puisque Charles de la Mothe parle d'un

très-grand nombre d'œuvres de Jodelle qui se sont trouvées perdues,

et que ce que dit Pasquier du denoiiment de La Rencontre ne parait

nullement convenir à la comédie d'Eugène.
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La scène de X'Eugène est à Paris, comme on le voit par divers

passages, et notamment par ces trois vers : (Acte II, scène II, p. 37.)

Combien que millefois & mille,

raye veu & reueu la ville

De Paris, oiifuis à cejle heure.

5. Amault, Homme de Florimond. Pierre, Laquais, p. 12.

Dans les éditions de 1574 et de i583, les qualités de ces deux per-

sonnages se trouvent interverties, mais les indications des p. 34

et 37 et le texte même de la pièce ne peuvent laisser aucun doute

sur la véritable leçon.

6. Ont,ç. i5.

Il y a dans les deux éditions on qui ne donne aucun sens rai-

sonnable.

7. Que feruiroit l'expliquer, p. 19.

Ainsi dans la première édition
;
que feruiroit expliquer dans la

seconde.

8. Le perdreau, p. 19.

Ainsi dans les deux éditions; il faut prononcer perdreau en trois

syllabes pour que le vers soit juste. Cotgrave, dans son diction-

naire français-anglais de 161 1, donne perdreau et perdriau.

g. Qui eft tout tel qui nous le faut, p. 21.

Le sens demanderait qu'il nous le faut.

Jusqu'au dix-huitième siècle 17 de il ne se prononçait pas devant

une consonne, ce qui rendait facile et fréquente la confusion de qu'il

et de qui. Voyez ci-après les notes 39, 42, 43 et 47.

10. Mais que tefemble, p. 22.

Ainsi dans la première édition; mais qui, à tort, dans la seconde

et par suite dans le Théâtre françois de la Bibliothèque ei^évi-

riennc.

1 1. Les cornes luyféent fort bien, p. 3i.

Il y a. fient dans la première édition, mais cette faute est corrigée

à l'errata.

12. Sus l'amour, p. 47.

Sur l'amour dans la seconde édition, où l'on trouve aussi fur

lefquels pour fus lefquels, page S4, et fur moy pour fus moy.

page i38.

i3. Comme vn autre, p. 5o.

Il y a dans les deux éditions vne autre, qui ne donne pas de sen>

raisonnable.



NOTES. .^ I 3

11. MeurJrii^r, p. 5 2.

Ainsi dans l'cdition de 1574; ?H(.'!/r/r;i.';- dans celle de i3.S3.La

première forme est parfaitement en rapport avec meurdrir qui se

trouve quelques vers plus haut; Jodeile a d'ailleurs employé fré-

quemment ce mot meurdrier. Voyez ci-dessus, p. 1H2 et -j;!.

i5. Foruoyant,p.6o.

Fouruoyant, dans la seconde édition.

16. L'Enfer du Chajlelleî, p. 66.

Voyez le poème de Clément Marot intitulé L'Enfer, au commen-

cement duquel on lit :

Les paflfetemps, & confolations

Que ie reçoy par vilitations

En la prifon claire & nette de Chartres,

Me font recors des tenebreufes Chartres

Du grand chagrin, & recueil ord & layd.

Que ie trouuay dedans le Challelet.

Si ne croy pas qu'il y ait chofe au monde
Qui mieulx. relTemble vn enfer trelimmunde.

le dy enfer, & enfer puis bien dire.

Tout le reste du poëme n'est que le développement de cette idée.

17. Tous ces maux auront guari/on, p. 70.

Il y a mots dans les deux éditions, mais le sens ne saurait être

un seul instant douteux. Voyez ci-après, note 22.

18. Premièrement ejlonné m'ont

Auec leurs mots, comme ejtocades, p. 73.

Voyez les Œuures de du Bellay, t. II, p. 546, note g.

19. ClEOPATRE CAPTIVE..., p. C)3.

Cette tragédie date, comme L'Eugène, de la jeunesse deJodelle et

a été composée et représentée à la même époque. (Voyez la Notice

et ci-dessus, note 4.)

Les frères Parfait font la remarque suivante sur la versification

des pièces de Jodeile et en particulier de sa Cléopatre: « Jodeile,

dans fes deux Tragédies, & dans fa Comédie, n'a point obfervé la

coupe des rimes mafculines ou féminines. Le I. Adle de Cléopatre

efl en vers Alexandrins, & tous féminins. Le II , même mefure de

vers, mais mêlés de mafculins & de féminins. Les III, IV, & V,

tantôt vers de dix fyllabes, & tantôt de douze, avec mêmes défauts :

il n'y a que les Chœurs qui font à rimes croifées, & rimes exacte-

ment. Il y a apparence qiie les Poètes qui fuivirent Jodeile dans le
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même genre connurent cette défeduofité, car ils n'y tombèrent prefque

pas. Pafquier nous apprend pourquoi les Tragédies de Jodelle furent

ainlî verfifiées. " (Hijloire du Théâtre François, t. III, p. 2S8,

note.) Ici les frères Parfait citent fort inexactement le passage

suivant, que nous avons pris soin de rétablir dans son intégrité :

u le ne palTeray foubs lilence ce que i'ay obferué en Clément

Marot. Car aux Poèmes qu'il eftimoit ne deuoireftre chantez, comme
Epilfres, Elégies, Dialogues, Paftorales, Tombeaux, Epigrames,

Complaintes, Traduilion des deux premiers liures de la Metamor-

phofe, il ne garda iamais l'ordre de la rime mafculine & féminine.

Mais en ceux qu'il eftimoit deuoir ou pouuoir tomber foubs la mu-

lique, comme eftoient fes Chanfons, & les cinquante Pfeaumes de

Dauid par luy mis en François, il fe donna bien garde d'en vfer de

mefme façon, ains fur l'ordre par luy pris au premier couplet, tous

les autres font auffi de mefmes. Suiuant cefte leçon Eltienne lodelle,

en la manière des anciens Poètes, en fa Comédie d'Eî/g-t^^R', & Tragé-

dies de Cleopatre & DiJon, de fois à autres, mais rarement, a ob-

ferué la nouuelie couftume, mais en tous les Chœurs qu'il ellimoit

deuoir eftre chantez par les ieunes gars ou filles, il a faict ainli que

Marot en fes Chanfons. » (Pasquier. Recherches VII, 8.)

Dans un court passage du Recueil des infcriptions (page 260),

Jodelle a fort sommairement indiqué les motifs qui le portaient à se

déterminer pour un système ou pour l'autre, et a fait remarquer

que les « vers intercalaires... ont bonne grâce en la mulique ».

On peut voir ce que du Bellay a dit à ce sujet dans son Itlujlra-

tion de la langue françoife, t. I, p. 52 de notre édition, et dans

l'avis Au leâîeur de ses Vers lyriques, t. I, p. 175.

20. De la grandeur de tonfainél nomf'ejionne, p. qS.

Il y a/on, mais à tort, dans les deux éditions.

21. Traélable, p. io5.

Ainsi dans la première édition ; traiétable dans la seconde.

22. Maux, p. 112.

Ici encore les deux éditions portent mots, mais à tort. Voyez ci-

dessus la note 17.

23. Qu'vne infelicité, p. 117.

11 y a dans la première édition qu'vn infelicité, l'errata donne

qu'vne. La seconde édition porte qu'vne infidélité, mais c'est une

faute évidente reproduite dans le Théâtrefrançois de \a. Bibliothèque

eliévirienne.

24. Tien traijlre^ tien. — O Dieux ! — O chofe detejîable,

p. I32.

Ce vers a ainsi douze pieds au lieu de dix dans toutes les éditions.
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25. Leurs, p. i33.

Ainsi dans la seconde édition; leur dans la première. Voyez
Œuures de du Bellay, t. I, p. 5o6, note 21 5.

26. // ne nuira rien, p. i35.

Ainsi dans la première édition ; dans la seconde : ]l ne nuira de
rien, qui rend le vers faux.

27. Desfiers Romains, p. 137.

La première édition porte des g-ens Romains, mais cette faute est

corrigée à l'errata.

28. En deuallant, p. 140.

Ainsi dans la première édition ; & deuallant, mais à tort, dans la

seconde.

2g. Veuque helas ! tant douloureufe, p. i5o.

Ce vers est ainsi imprimé dans les deux éditions, mais on pro-

nonçait qu'hélas, sans quoi il y aurait eu un pied de trop.

3o. DiDON SE SACRIFIANT..., p. l53.

On ignore la date de la composition et de la représentation de

cette pièce, h Nous conjecturons, difent les frères Parfait {Hijloire

du Théâtre François, t. III, p. 297) qu'elle parut la même année

que les précédentes, par la facilité que Jodelle avoit dans la compo-

litionde fes Ouvrages.» L'argument nous paraît assez faible, et mieux
vaut assurément laisser cette tragédie sans date que d'en fixer une à

l'aide de pareilles inductions.

3i. Qu'il n'y ait jnajl, antene, ancre, voile ou hune, p. 160.

Il manque un pied à ce vers dans toutes les éditions.

32. Ne me fuis laiffé rien quimefoitfecourable, p. 172.

Qui ne foit dans toutes les éditions, mais c'est assurément une

faute.

33. Sous vn honnejle mot, p. 176.

Il y a mort au lieu de mot dans les deux éditions originales, et,

par fuite, dans le Théâtrefrançais de la Bibliothèque el^évirienne,

mais c'est une faute évidente.

34. L'Aigle, ou le Gerfaut? l'homme méchant efifeur, p. 177.

Il manque un pied à ce vers dans toutes les éditions.

35. Ha vne couleur blefme, p. 181.

Ainsi dans la première édition: dans la seconde : Ha d'vnc cou-
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leur blej'me, ce qui fait disparaître un liiatus, mais ne donne pas un
fort bon sens.

36. Mille renaijjantes poifons, p. i86.

Il y a dans la première édition renaijfans, qui rend le vers faux,

mais cette faute est corrigée dans l'errata.

37. Ceux, qu'on voit le plusfe debatre, p. 187.

Ainsi dans la première édition
;
qu'on veit, dans la seconde.

38. De tout ejlre viuant, page 194.

Ainsi dans la première édition. Il y a, mais à tort, efpoir au

lieu à'ejlre dans la seconde et dans le Théâtre français de la

Bibliothèque el\évirienne.

39. Qm/, p. 21 5.

Qui est ici pour qu'il. Voyez ci-dessus la note 9, et ci-après les

notes 42, 43 et 47.

40. le ne fçay,i). 221.

Ainsi dans toutes les éditions. Le sens parait demander plutôt :

le lefçay.

41. Le Recveil des Inscriptions..., p. 23 1.

Voici la description bibliographique de cet ouvrage :

LE

RECVEIL DES
INSCRIPTIONS, FI-

GVRES, DEVISES, ET M .-i S-

quarades, ordonnées en l'hoftel

de ville à Paris, le leudi 17.

de Feurier. i558.

Autres Infcriptions en vers Héroïques Latins,

pour les images des Princes de la Chrellienté.

P.4R ESTIENE lODELLE PARISIEN.

A PARIS.

Chez André Wechel, à l'enfeigne du Cheual

volant, rue S. lean de Beauuais.

i558.

Aucc priuilege du Roy.
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Ce volume, de format in-4°, commence par quatre feuillets non
chitTrés comprenant le titre, et , au verso, l'extrait des lettres pa-

tentes du Roi à AndrJ VV'echel, « données à Reims, l'vnziefmc de

luing 1557 ", puis 1 epitre et le « Sonet > que nous avons reproduits

aux pages 2Ji 1-236 du présent volume, et la pièce latine suivante,

dans laquelle Jodelle, comparant son livre à ceux d'Ovide exilé,

nous apprend qu'il s'était volontairement éloigné de la Cour pour

quelque temps, et cherche, en rappelant ses succès passés, à dimi-

nuer la fâcheuse impression que sa mascarade avait produite.

IN LIBRV.M

Infœlix quales Nafo iubct ejfe tibellos,

Qiios patrice gelido mittit ab axe fux^
Regia te talem, cùm fis liber cxulis, Aula

Cerneret, exilium ni mihi dttlce foret.

Ni qiioque /ponte 7nea, non iujfu Nu/ninis cxul,

Semotus Clario reJderer vfqiie Dec,

Ergo cultus abi, aiiratis qiioque cornibus audax,

Sis licet ingenii pars propè nulla mei.

Nec tener inuidix timeas examen edacis,

Nam multum qiiod te vindicet agmen erit :

lamque cothurnatum potiii reuocajfe Sophoclem,

Smyrnieum, Siciilum, Treîciutnqtie fenem,

Lxtus Arijîophanes, & amatrix vmbra Philetx,

Thebanceque aderit put/or & ipfe lyrx.

His quondam cejjit Liuor, cedetque vocatis,

Dum viuus nojtra quilibet arte redit.

Quidfi Pelides hos inter, & acer Vlyjfes^

Alcidefqiie, & quos hi cecinére itiuent ?

Acjic Bellonx me me natum artibus aptent.

Regibus inuitis Regibus yt placeam?
Sed tu vade prior ; bene fijuccefferit, illi

Grandia donaferent, nulla venenaferent :

Sic/equar, & Reges repctam;fic J'pretus Apollo

Qui cornes exilii, for/an honoris erit.

Après cette élégie vient le « Recueil des infcriptions », comprenant

28 feuillets chiffrés, ensuite, au feuillet 29, un faux titre portant :

Chrijîianorum nojiri temporis heroum & heroinarum icônes.

.lid D. Margaritam francicam. Aiithore Steph. lodelio Parifio.

Au verso de ce faux titre se trouve un avis au lecteur en latin dans

lequel Jodelle explique qu'il aime joindre des ouvrages français aux

ouvrages latins afin qu'à la faveur de ceux-ci, ceux là se répandent

peu à peu à l'étranger : ' Nec mircris quo.i in hoc loto libella.
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Latina Gallicis conhinxerim : id enim in quibiifdam aliis libris

data opéra facere volui, vt & ea qua: Gallicè /cribo, pure vt

arbitrer latinitati commixjta, tandem aliquando, quod paucis

adhuc contigit, ad exteras nationes tranfire pojjint. »

On trouve au feuillet 41 une pièce latine intitulée : Ad Claud.
Kerquijinanum, Steph. lodelii, in fuas miferias, elegia. Jodelle

s'y compare à Prométhée, à Tantale, à Sisyphe, mais il n'y a rien

là à recueillir pour l'histoire de sa vie ou de ses ouvrages.

La pièce intitulée : « A sa mvse. Chapitre «, que nous avons

réimprimée aux pages 279-281 du présent volume, occupe le feuil-

let 43 et le recto d'un dernier feuillet non chiffré. Au bas se trouve

une liste des Fautes furuenues en l'imprejion, à la fin de laquelle

on lit : (( Quand aus points & diftinilions vous les fuplieres. )> Ce
volume est le seul que Jodelle ait publié lui-même; Charles de la

Mothe n'a reproduit que les vers français qui s'y trouvent sous le

titre de : « Vers francois extraits de la Mafquarade faide à l'hoftel

de la ville de Paris, i558. »

42. S'ils font tant objlinés contre ma caufe, qu'ils ne vous veulent

point prendre pour garants, qui cherchent les tefmoings qui

l'ayans veu à l'œil, leur pourront faire vne plus feure foy,
p. 233.

Ce passage, reproduit fort exactement, est un peu obscur. Qui
cherchent peut s'expliquer par eux qui cherchent, mais il vaudrait

peut-être mieux remplacer qui par qu'ils. Voyez ci-dessus les

notes g, 3g, et ci-après les notes 43 et 47.

43. De la feulîe faueur & difpofition de Dieu, qu'il les enuoye,

p. 249.

Tel est le texte du Recueil des infcriptions ; il offre un sens

acceptable, mais mieux vaut peut-être lire qui au lieu de qu'il.

Voyez la note précédente.

44. Qu'efl encores ici cil qui ma Toifon porte, p. 263.

Il y a dans le texte du Recueil des infcriptions : Quefont encore

ici ceus qui ma Toifon portent. La leçon que nous avons suivie

se trouve parmi les corrections indiquées dans la liste des Fautes

furuenues en l'imprefjîon et dans les deux éditions de Charles de la

Mothe.

45. Qui pour le beau loyer dufon qu'ils accordoient, p. 264.

Il y a bien qu'ils dans le Recueil des infcriptions et dans les

deux éditions de Charles delà Mothe; le sens exige néanmoins qu'on

regarde ce pronom comme se rapportant au mot Serenes.

46. Ce n'eftfinon afin qu'au/Ji toft il les baiffe, p. 265.

Ainsi dans le Recueil des infcriptions et dans l'édition de 1574;

;7 nbaiffe àsim celle de i58?.



NOTR s. 3l9

47. De Jeusfrères encor vn chacun choijira

Le nom qu'il lui ejl propre, p. 267.

Ainsi dans toutes les éditions. On peut entendre le nom qu'il lui

ejt propre de choijlr, ou mieux substituer qui à qu'il. Voyez ci-

dessus les notes 9, 39, 42 et 43.

48. L'HVMENEE DV RoY Charles IX, p. 283.

Il nous a paru naturel de placer ici, après le thiiâtre, et à leur

rang de date parmi les mascarades, les vers composés pour un diver-

tissement mythologique qui eut lieu à l'occasion du mariage de

Charles IX (p. 29o-3o5). Nous n'avons pas voulu en séparer les

sonnets qui les précèdent dans les deux éditions de Charles de la

Mothe. Nous avons donc réuni le tout sous un titre commun. Par
malheur nous manquons de détails sur le divertissement. A la suite

d'une relation intitulée : C'eji l'ordre &forme qui a ejlé tenu au

facre àl- couronnement de... Madame Eli-{abet dAujtriche... faid
en l'Eglife de VAbbaiefainct Denis en France le vingt cinquiefme

iour de Mars ibji. A Paris. De l'Imprimerie de Denis du Pré...

1571. In-4'', se trouve : L'ordre tenu à l'Entrée de... Madame
Eli^abet d'AuJlriche Royne de France, qui eut lieu le « leudy en-

fuiuant XXIX. iour de Mars mil cinq cens LXXI. » L'auteur, après

avoir raconté en fort grand détail le cortège et le souper royal, se

contente ensuite de dire : « Ce faiil, fe retirèrent leurs Maiellés au

Palais, ou le loir furent faictes plulieurs belles cS: magnifiques maf-

quarades, defquelles ne fera fait icy autre mention, d'autant que

cela n'ell du faic^ d'icelle ville. "





TABLE DES MATIÈRES

CONTENTES DANS LE PREMIER VOLUME.

Pages.

Notice biographique fur Eftienne lodelle. ... i

De la pocfie françoife & des œuures d'Ellienne

lodelle, fieur du Lymodin, par Charles de la

Mothe I

L'Eugène. Comédie 1

1

Cleopatre captiue. Tragédie 93

Didon fe facrihant. Tragédie. i53

Le Recveil des inscriptions, fiovres, devises

et masqvarades.

Elliene lodelle à fcs amis .S 23

1

Le liure à la France. Sonet 236

Le Recueil des inlcriptions, figures, deuifcs &
mafquarades, ordonnées en ITloflel de Ville à

Paris, le leudi 17 de Fcburicr i558 237

A fa mufe. Chapitre. 27g
21*



322 TABLE DES MATIERES.

L'Hymenee dv Roy Charles IX.

Au Roy, au nom de la ville de Paris, fur la paix

de l'an iSyo 285

A la Reine, mère du Roy 289

Vers chantez & récitez à l'Hymcnee du Roy
Charles IX 290

Notes 307

FIN DE LA TABLE.



Achevé d'imprimer

LE Q_UINZE AVRIL MIL HUIT CENT SOIXANTE HUIT

PAR D. JOUAUST

POUR A. LEMERRE, LIBRAIRE

.1 PAR/S







Pour paraître le 1 5 juin :

LES

OEVVRES DE RABELAIS
Accompagnées d'une Notice sur sa vie et ses ouvrages,

d'une Étude bibliographique, de Variantes,

d'un Commentaire, de Tables

et d'un Glossaire,

Ch. m art Y-LAVEAUX

PETITE BIBLIOTHÈQUE LITTÉRAIRE

EN VENTE :

LAFONTAINE, Fables. 2 vol. pet. in- 12 (format elze-

virien), imprimés sur papier vergé 7 »

Pou7- paraître prochainement ;

LAFONTAINE, Contes. — LABRUYÈRE.

LAROCHEFOUCAULD. — REGNIER. — MOLIÈRE.

MONTAIGNE, etc., etc.

Paris, imprimerie Jouaust, rue Saint-J^onoré, 33S.











Jodelle, Etienne

Tes oeuvres et meslanges

poétiques

PLEASE DO NOT REMOVE

CARDS OR SLIPS FROM THIS POCKET

UNIVERSITY OF TORONTO LIBRARY

f.
W

!

fM^




